Pendant que nous meltions en page, nous avons eu la 
douleur d'apprendre la mort d’un de nos membres du 
conseil, le Docteur G. THisour, président de la Société 
nationale d'Acclimatation et de Protection de la Nature. 
Son activité et sa bienveillance vis-à-vis de notre Soci 
ne se sont jamais démenties et nous consacrerons quel- 
ques pages de notre prochain fascicule à retracer son 
long dévouement au service des sciences naturelles; mais 
nous ne voulons pas tarder à exprimer à M" Georges 
Thibout et à ses enfants nos bien vives condoléances. 
Qu'ils trouvent ici l'assurance de notre sympathie émue. 


N.D.L.R 
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NOTES BIOLOGIQUES 
SUR LES OISEAUX DU WOLEU-N'TEM (GABON) 


par Pierre-Claude ROUGEOT 


Le Woleu-N’Tem, qui doit son nom à deux des cours 
d’eau qui le traversent, est une des plus belles régions 
du Gabon qu'il prolonge vers le Nord jusqu’à la frontière 
Camerounaise, les territoires de la Guinée espagnole et 
du Moyen Congo le délimitant respectivement à l'Ouest 
et à l'Est. 

Située tout entière dans la zone équatoriale, cette 
contrée, au relief accidenté surtout dans sa partie occi- 
dentale, est encore presque entièrement recouverte de 
grande forêt hygrophile, malgré les défrichements indi- 
gènes; elle jouit en outre d’un climat agréable et humide, 
les pluies se trouvant généralement réparties de février 
à juin et de fin septembre à mi-décembre. 

Un séjour ininterrompu de deux ans à Oyem, pitto- 
resque chef-lieu du Woleu-N’Tem, bâti à plus de six 
cents mètres d’altitude sur un étroit plateau latéritique, 
m'a permis, lors de mes rares loisirs, de collecter ou 
d'observer un certain nombre d'Oiseaux sédentaires par- 
ticuliers aux grandes forêts de l'Afrique Centrale, aux- 
quels il convient d’ajouter quelques formes migratrices. ? 

La biologie de beaucoup d'espèces sylvicoles restant 
assez peu connue (car la recherche scientifique est rendue 
particulièrement malaisée dans cette région, ainsi que 
dans toutes celles où la végétation est si dense qu'elle 
ne permet que de simples sondages dont le résultat n’est 
pas toujours heureux), il ne m'a pas paru inutile de 


(1) La plupart des spécimens que j'ai collectés ont été mis en 
Peau et après détermination par mon maître, M. le Professeur Ber- 
lioz, figurent maintenant dans la collection du Museum National 
d'Histoire Naturelle. 


L'Oiseau et R.F.0. V. XXI, T. 3, 1951. 
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condenser dans l’étude suivante ce que j’ai pu apprendre 
à leur sujet. Encore que bien fragmentaire, ce travail 
est, je crois, le premier du genre en ce qui concerne cette 
partie du territoire de l’A.E.F. 

Cette étude aurait pu se concevoir comme une énu- 
mération ordonnée scientifiquement par familles et par 
genres selon la classification actuellement en usage. Pour- 
tant il m'a semblé préférable de respecter le groupement 
naturel des espèces dans leurs biotopes favoris, puisque, 
à l'exception de quelques privilégiées à peu près indiffi 
rentes aux associalions végétales dont l'importance est 
si grande sur le Continent africain, la plupart d'entre 
elles sont portées à fréquenter volontiers tel milieu plu- 
tôt que tel autre. 

‘C'est bien valablement qu’on été étudiés et décrits 
plusieurs de ces habitats; je pense cependant qu'on pour- 
rait, dans la région que j'ai prospectée, en réduire le 
nombre à trois, en distinguant pour chacun d'eux l'avi- 
faune des parties basses (sol, herbes, buissons...) et celle 
des hauteurs (troncs et frondaisons). 


Ces trois faunes sont : 


1°) Celle des agglomérations humaines, des planta- 
tions et des clairières en forêt. 


2°) Celle de la forêt hygrophile, primaire et secondaire, 
toutes les transitions existant entre les deux formations. 


3°) Celle des marécages et des cours d'eau. 


1°) Avifaune des agglomérations humaines, 
des plantations et des clairières en forêt 


Nombre d'oiseaux mettent à profit le voisinage de 
l'homme pour améliorer leur régime alimentaire, ou, plus 
rarement, pour établir leur nichée à l’abri des intempé- 
ries. Aussi tous les lieux débroussés : agglomérations 
européennes ou indigènes, plantations, clairières et même 
abords des routes, donnent-ils asile, de manière perma- 
nente ou non, à certains groupements aviens caracté- 
risés, mais possédant en commun un fonds d'espèces 
très ordinaires. 
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Dépuis longtemps la forêt a disparu d'Oyem, pour 
faire place à des habitations couvertes de paille ou de 
tôle, à des jardins potagers, à des pelouses où l'herbe 
croît de façon désordonnée en saison des pluies. Cepen- 
dant quelques arbres géants ont été épargnés ça et là; les 
grands et beaux palmiers Elaeis abondent, formant par 
endroits de magnifiques allées; enfin nombreux sont les 
arbres fruitiers : avocatiers, citronniers, orangers, goya- 
viers, papayers, etc, de même que les buissons fleuris 
entretenus autour de certaines demeures. 


Les plantations vivrières sont interdites dans le poste, 
qu’elles auraient tôt fait d’envahir si l'on n’y prenait 
garde. Néanmoins, toujours hardies, les femmes noire: 
entretiennent d'ordinaire des champs d’arachides sur les 
flanes du plateau qu’enserre une petite brousse où domi- 
nent des fougères, des plantes épineuses et de grandes 
herbes coupantes. Relativement bien entretenus, les vil- 
lages indigènes de la région n’ont pas trop mauvais 
aspect : les cases rectangulaires, d'écorces ou de boue 
séchée, s’alignent de part et d'autre des voies de commu- 
nications; palmiers à huile, bananiers, caféiers et 
cacaoyers leur donnent un indispensable cadre de ver- 
dure. A Oyem même, le plus familier des oiseaux est le 
Moineau africain Passer griseus Ugandae Reichw. aisé- 
ment reconnaissable à sa tête grise. On le voit sautiller 
à toute heure de la journée sur les places, les routes, 
dans les poulaillers, et parfois même sous les vérandas 
des maisons, en quête de nourriture. 


Les pelouses du poste ont certainement comme plus 
bel ornement, de novembre à mars, rarement en juin, 
quelques Bubulcus ibis L. au plumage très blanc. Ces 


Ardéidés arpentent cérémonieusement leur terrain de. 


chasse et de temps à autre ils saisissent brusquement 
de leur bec robuste les proies vivantes, lézards, gre- 
nouilles, grosses sauterelles, dont ils font une grande 
consommation. 

Détail curieux, en janvier 1950, j'ai aperçu plusieurs 
fois un Bubulcus dont le corps était traversé de part en 
part d’une fléchette d’arbalète; il marchait difficilement, 
mais volait de façon normale ! A en croire les vieux chas- 
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seurs pahouins ces Hérons n'auraient pénétré au Woleu- 
N'Tem qu’à une époque relativement récente. 

Dans les graminées, qui s'épanouissent si largement 
dans les lieux découverts, les granivores dominent, bien 
entendu. Dans l'herbe courte du terrain d’aviation de 
Bitam, non loin de la frontière camerounaise, j'ai même, 
sans doute aucun, reconnu des Alouettes, mais n’ai pu 
malheureusement obtenir un seul spécimen. Les plus 
communs de ces petits Passériformes sont des Spermètes 
Spermestes cucullatus cucullatus Sw., et des Astrilds 
Estrilda nonnula nonnula Hartl, E. atricapilla Verr., etc. 
Ils vivent en petites troupes peu farouches, dans les- 
quelles l’on remarque parfois un spécimen aberrant de 
teinte isabelle. J'ai fréquemment trouvé leurs nids 
— simples petites boules d'herbe sèche — accrochées 
sous le toit en paille de ma demeure. 

Infiniment plus rare est le bel Astrild tacheté Mandin- 
goa nitidula Schlegeli (Sharpe) que je n'ai collecté que 
trois ou quatre fois. Les veuves domicaines, Vidua 
macroura (Pallas), se trouvent fréquemment mêlées aux 
autres Estrildinae. À partir de la mi-juin et pendant une 
partie de la saison sèche, les mâles portent une très 
longue queue qui paraît les gêner un peu dans leur vol, 
curieusement saccadé ! 


Au moment de la récolte des arachides, en mai- 
les Tourterelles à collier Streptopelia semitorquata Rup- 
pell, auxquelles viennent parfois se mêler d’autres Tour- 
terelles Turtur afer kilimensis (Mearns) envahissent en 
troupes nombreuses les plantations. Effrayés, les Strep- 
topelia s’envolent avec de brefs claquements d'ailes et 
vont d'ordinaire se réfugier dans les palmiers. Quelques 
couples nichent chaque année dans le poste: si leur nid 
reste en général invisible, caché dans la verdure, on 
entend du moins une partie de la journée leurs roucou- 
lements un peu monotones. 

A certaines époques —— en particulier pendant les sai- 
sons pluvieuses — ces Columbiformes disparaissent à 
peu près complètement de la région. Effectuent-ils des 
migrations locales ? Cette éventualité pourrait être favo- 
rablement envisagée, car, le 30 décembre 1949, le long 
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de la route, qui relie Oyem à Bitam, j’en ai recensé une 
centaine, au repos dans des Parasoliers; or rien dans 
les parages ne paraissait justifier un tel rassemblement. 
Comme leurs proches parents les Pigeons verts, les Tour- 
terelles constituent un excellent gibier, aussi les chasse- 
t-on activement. 


Il en est de même du Francolin à pattes oranges Fran- 
colinus squamalus squamatus Cass. lequel, matin et soir, 
quitte les couverts où il se tient caché pour venir pousser 
des reconnaissances jusque dans les friches proches des 
habitations. A chaque instant ces Galliformes poussent 
des cris ou plutôt d’horribles grincements, qui les signa- 
lent aussitôt. La nuit venue ils se branchent; cependant 
leur chasse au fusil est difficile et les indigènes préfèrent 
les attirer dans leurs lacets en soufflant dans une noix 
creuse. 


Les jardins, avec leurs fruits, leurs légumes appétis- 
sants et leurs innombrables insectes; sont des lieux de 
prédilection pour certains oiseaux : les plus curieux 
d'entre eux sont les Colious Colius striatus nigricollis 
Vieill. à la longue queue pointue; leurs bandes, rarement 
nombreuses par bonheur, viennent à bout en un temps 
record des goyaves, des tomates, des haricots verts obte- 
nus avec tant de peine. On détruit donc sans scrupule 
ces indésirables (dont la hardiesse est grande), d'autant 
plus que leur chair a la réputation d'être délicate. Le 
Bulbul tricolore Pycnonotus barbatus gabonensis Sharpe, 
si commun dans tous les lieux débroussés, vient aussi 
visiter les potagers. Tout lui convient : baies, graines, 
insectes; son chant est agréable et il est toujours l’un 
des premiers musiciens ailés à saluer le point du jour. 

Les haies touffues dont s’entourent les terrains cul- 
tivés, qu'elles protègent des déprédations des animaux 
domestiques, abritent presque toujours de discrets insec- 
livores, J’y ai aperçu à plusieurs reprises, mais sans par- 
venir à les identifier, des Nigrita et des Gobe-Mouches, 
Erannornis longicauda Teresita (Ant.), aussi joli dans 
son plumage bleu-pastel que charmant par sa vivacité. 
Il y en avait une paire, au fond de mon jardin; comme 
ils étaient peu craintifs, je les regardais souvent visiter 
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branchettes et feuillages pour capturer de menus insectes, 
qu'ils poursuivaient aussi souvent au vol en agitant leur 
longue queue. Orangers et citronniers rabougris four- 
nissent des observatoires de choix à une Pie-grièche, 
Lanius Mackinnoni Sharpe, qui se laisse à tout moment 
tomber dans l'herbe pour y capturer surtout, m'’a- 
semblé, des Criquets. Un Martin-pêcheur, moins fréquent 
à Oyem que sur la côte gabonaise, Halcyon senegalensis 
fuscopilea Rchw., a de son côté une méthode de chasse 
sensiblement analogue à celle de cette Pie-grièche. 


Les Souimangas, appelés à tort par beaucoup de colo- 
niaux : Oiseaux-Mouches, en raison de leur ressemblance 
superficielle avec les Trochilidés du Nouveau-Monde, 
préfèrent, quant à eux, les buissons fleuris. Tantôt, se 
maintenant sur place dans les airs par un battement 
rapide des ailes comme les Trochilidés, ils explorent une 
à une de leur long bec recourbé les corolles profondes 
pour y puiser du nectar, tantôt, comme beaucoup d’au- 
tres insectivores, ils se posent sur une tige et l’examinent 
méthodiquement, la débarrassent de ses parasites, avant 
de passer à la suivante. Les plus fréquents de ces jolis 
oiseaux (leur dimorphisme sexuel est grand, les mâles 
possédant d'ordinaire un plumage très brillant), dans 
le poste d'Oyem, sont le tout petit Cinnyris chloropygius 
Luhderi Rchw., Cyanomitra verticalis cyanocephala Shaw 
et des Chalcomitra. Plus intéressants sont Cinnyris mi- 
nullus minullus Rchw., si voisin à première vue de 
C. chloropygius, Cinnyris superbus superbus Shaw et 
surtout C. Johannae Verr. 


Dans la nature, ces deux dernières espèces, qui riva- 
lisent de beauté et sont propres aux régions forestières, 
sont extrêmement difficiles à distinguer l’une de l'autr 
toutefois la première paraît beaucoup moins localisée 
que la seconde. Fréquemment, devant ma case, j'ai eu 
l’occasion d'observer quelques couples de ces oiseaux qui 
fréquentaient avec assiduité, à des heures déterminées 
(le matin surtout), de grandes fleurs jaunes de Datura. 
Se succédant, mâles et femelles plongeaient leur bec dans 
les corolles, paraissant alors butiner à la façon des Pa- 
pillons sphinx. 
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Plus d’une fois des enfants indigènes m'ont apporté 
vivants de ces Sucriers qu’ils avaient pris au piège, mais 
jamais ils ne vécurent longtemps en captivité. C’est ainsi 
que le 9 février 1950, dans une petite série de Souiman- 
gas capturés au village d’Angone, je découvris un spé- 
cimen déjà mort de Pholidornis Rushiae Rushiae (Cass.), 
minuscule oiseau, dont la position tématique est dis- 
cutée (J.P, Chapin le considère comme un Plocéidé aber- 
rant). 


L'avifaune des arbres qui subsistent au cœur de l’ag- 
glomération Oyemoise n’est pas inintéressante. 


Les Perruches, avides également de certaines graines, 
s’attaquent à la plupart des fruits, notamment à ceu 
des avocatiers. A la grande chaleur, elles vont se réfu- 
gier dans des endroits frais; il m'est souvent arrivé d'en 
surprendre plusieurs blotties sur une liane, au-dessus 
d'une source ombragée située non loin de ma demeure. 
Leur vol est rapide et souvent accompagné de cris aigus. 
Presque toujours il git d'Agapornis pullaria pullaria 
(L.); pourtant Ag. swinderniana Zenkeri (Reich.), autre 
belle espèce, beaucoup plus rare que la précédente, ex 
aussi dans la région puisque, dans un village du district 
de Bitam, on m'en procura un le 12 décembre 1949 dont 
les ailes avaient malheureusement été coupées. 


Des Barbus visitent aussi les avocatiers, notamment 
Pogonintus scolopaceus flavisquamatus (Fras.). 


A toute époque de l’année, des Drongos (Dicrurus adsi- 
milis coracinus Verr.), au caractère extrêmement querel- 
leur et qui ne manquent jamais l'occasion de harceler 
au vol les oiseaux de proie, des Loriots Oriolus brachy- 
rhynchus laetior (Sharpe), dont les appels sont éclatants 
et variés, des Pigeons verts Vinago calva calva (Temm.), 
qui se confondent admirablement avec les feuillages tout 
en se gorgeant de baies, viennent peupler les frondaison: 
Plus irréguliers comme visiteurs sont les Coucous Didric 
et de Klaas, Lampromorpha caprius (Bodd.) et L. Klaasi 
(Steph), dont les bandes errantes m'ont paru parti- 
culièrement bruyantes d'août en octobre, et le Calao lon- 
gibande Lophoceros f'asciatus (Sharpe), que les indigènes 
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croient plus abondant pendant la grande saison sèche, 
Les troncs morts attirent les Pics, Dendropicos fuscescens 
Sharpei (Oustalet), qui signalent de loin leur présence 
par leurs coups de becs répétés et sonores sur les vieilles 
écorces. Ils servent aussi de piédestal à d’inquiétantes 
silhouettes de Rapaces : Milvus migrans parasitus (Dau- 
din) ou Lophaëtus occipitalis (Daudin), ennemis redoutés 
des jeunes oiseaux, des rongeurs et des lézards. Ces mêmes 
arbres secs sont encore fréquentés par des Hirondelles 
Psalidoprocne Pétiti Sh. et Bouv. et surtout par le Rolle 
africain : Eurystomus afer afer (Lath.) qui n'apparaît 
au Woleu-N'Tem que pendant six à sept mois environ 
(d'octobre en mai). C’est avec le Drongo l’un des oiseaux 
les plus hargneux que je connaisse, car il poursuit les 
autres oiseaux aussi bien que ses congénères : j’ai vu une 
fois un de ces Rolles en pourchasser un autre avec main- 
tes acrobaties aériennes accompagnées de lugubres coas- 
sements, sous une pluie diluvienne ! 


Mais sans aucun doute ce sont les Elaeis qui abritent 
et nourrissent le plus grand nombre d'oiseaux : 

tout d’abord les Tisserins, Ploceus nigerrimus Vieill. 
(de beaucoup le plus commun autour d'Oyem) et 
PL, cucullalus cucullatus (Müll.) qui ont vraiment colo- 
nisé ces palmiers (bien qu'ils élisent parfois domicile 
dans de vieux avocaliers), comme partout ailleurs en 
Afrique Equatoriale. Pour tresser leurs nids ronds — for- 
més de longues lanières végétales habilement entrela- 
cées — ct suspendus par dizaines aux hampes déchique- 
tées, ils dépouillent rapidement les arbres élus de toute 
verdure, leur donnant l'aspect de plumeaux mités ! 


Au lever et au coucher du soleil, quelquefois aussi pen- 
dant les nuits d'orage, à la lueur des éclairs, on voit tous 
les Tisserins accrochés à leurs nids, saisis de tremble- 
ments convulsifs et les ailes entrouvertes, piailler d’hor- 
rible façon. Dans la journée leur travail de vannerie les 
occupe énormément, mais ils l’abandonnent volontiers 
pour s’abattre dans un grand bruit d'ailes à proximité 
des poulaillers à l'instant où les volailles reçoivent leur 
ration de maïs et de riz. La ponte principale, générale- 
ment de deux œufs, a lieu en juin et, dès le début de 
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juillet, des débris de coquilles d'œufs (d’un joli bleu clair 
chez PI. nigerrimus Vieill.) jonchent le sol sous les 
palmiers. 

Les principaux destructeurs de ces Tisserins sont le 
Milan, le Gypohierax angolensis (Gmel.) (dont le régime 
alimentaire comporte également des noix de palme) et 
sans doute une ou deux espèces de Rapaces nocturnes 
qui, tous, se suspendent aux nids pour en extirper les 
occupants malgré un concert assourdissant de protesta- 
tions. Accessoirement les frondes que les enfants pa- 
houins manient avec adresse contribuent à diminuer le 
nombre de ces oiseaux. 


Les palmiers à huile au volumineux régime de noix 
vermillonnées attirent encore non seulement des Per- 
roquets : Psittacus erithacus erithacus L., le Jaco bien 
connu des éleveurs, et Poicephalus Gulielmi aubryanus 
Souancé, beaucoup plus rare et moins bavard que le 
précédent, mais aussi des Merles métalliques, Lamproco- 
lius splendidus splendidus (Vieill.). Au cours du premier 
semestre, ces magnifiques oiseaux ne se montrent pas 
de façon régulière dans les lieux habités; ils doivent à ce 
moment se déplacer localement, témoin cette bande com- 
prenant un très grand nombre d'individus qui ne séjourna 
Oyem que du 8 au 16 février 1950. Par contre de juillet 
à novembre, chaque jour, depuis l'aube, ils remplissent 
le poste de leurs cris désagréables, et à tout instant se 
rendent d’un arbre à l’autre, presque toujours avec le 
bruit très perceptible de leurs rémiges fouettant l'air 
vigoureusement; c’est fin septembre seulement que les 
jeunes Merles métalliques commencent à voler. 


Les Elaeis donnent de même asile à un petit Martinet, 
Cypsiurus parvus brachypterus (Rchw.), qui sillonne le 
ciel à toute vitesse et dont les cris perçants peuvent être 
entendus jusqu’au déclin du jour. Les autres Apodi- 
formes cependant sont anthropophiles, recherchant de 
préférence pour établir leurs nids Pabri des toits métal- 
liques de certains bâtiments. Les plus fréquents de ces 
oiseaux sont Chaetura Ussheri Sharpei Neum et Apus 
affinis abessynicus Streub., dont les jeunes commencent 
à être capables de voleter en novembre-décembre. Bien 
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plus digne d'intérêt est le Martinet de Bates Apus Batesi 
(Sharpe), entièrement noir. C’est un commensal des 
habitations, auxquelles il s’est très bien adapté ! J'en ai 
pris un spécimen le 18 novembre 1948 dans mon bureau. 
Ceux que mon ami J. Pouderoux devait capturer par la 
suite étaient entrés dans sa demeure. Sans doute sa petite 
taille, son plumage sombre et son vol rapide, qui rendent 
son identification et sa capture malaisées, contribuent-il 
pour une bonne part à la réputation de grande rareté 
de cet oiseau strictement forestier. 


Pourquoi ce Martinet pénétrait-il si volontiers, et tou- 
jours par couple, dans la grande case de Mr. Pouderoux ? 
Après examen de l’espace compris entre le plafond et 
le toit, et en l'absence de toute trace de nouvelle cons- 
truction sur les murs, nous avons pensé qu'il pouvait 
bien y avoir été attiré par un nid de Chaelura qui s’y 
trouvait et qui était d’ailleurs régulièrement tenu par 
ses véritables propriétaires. D'ailleu en relisant le 
magistral « Handbook » de G.L. BATEs, j'ai constaté non 
sans satisfaction que cette opinion n'était pas nouvelle, 


Plusieurs Hirondelles pénètrent de même dans les mai- 
sons; il s'agit de Lecythoplastes fuliginosa Chap. (dont 
j'ai vu plusieurs nids dans le bureau du District de Bi- 
tam) et de Hirundo senegalensis senegalensis L. Cette 
dernière, facile à distinguer par sa grande taille de 
l'Hirondelle de Gordon Hirundo, semirula Gordoni Jard 
en compagnie de laquelle on la voit voler, sans être tr 
commune, se reproduit cependant à Oyem puisque l'on 
m'en apporta un jour de jeunes sujets. Cet oiseau revêt 
dans les régions forestières un plumage mélanisant carac- 
téristique et à cet égard le spécimen que j'ai collecté est 
remarquablement sombre. 


Si communes ailleurs dans les agglomérations, les 
Corneilles Corvus albus Mull. sont erratiques par goût 
et je n’ai pu en noter un passage au dessus d'Oyem que 
le 22 mai 1949. 


C'est pour établir leurs plantations que les indigènes 
procèdent à la destruction de la Forêt. Ces cultures sont 
de deux sortes : les unes, dites vivrières (manioc, bananes 
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ete.) sont destinées à fournir leur habituelle nourriture 
aux villageois, les autres (cacao, café, caoutchouc, pal- 
mistes), très prospères au Woleu-N'Tem, sont essentielle- 
ment lucratives et destinées à l'exportation. 


La vue d’une plantation vivrière remplirait d’étonne- 
ment l’homme de nos campagnes : plantés au petit bon- 
heur entre les bois abattus et les branches cas 
pieds de manioc et de tarots, des bananiers, des courges 
grimpantes, des ananas, du maïs, diverses sortes d’« épi- 
nards » forment avec des lianes et des herbes coupantes 
un amas à peu près inextricable, d'où émergent des troncs 
sectionnés bien au dessus de la base et noircis par l'in- 
cendie, des arbres morts, dépouillés de leur écorce et 
çà et là quelques géants, derniers témoins de la forêt 
primitive dont le fût très droit, que couronne une mince 
calotte de feuillage sombre, est souvent bizarrement ba- 
riolé. De nombreux oiseaux peuvent être observés dans 
ce milieu artificiel; les uns appartiennent à l’avifaune 
des lieux découverts, les autres sont des habitants de la 
forêt toute proche qu'ils quittent provisoirement. 


Au sol et dans les parties basses de la végétation, on 
retrouve la plupart des oiseaux communs dont mention 
a été faite au début de ce chapitre : Francolins, Tourte- 
relles, Plocéidés. Il faut même inelure encore dans leurs 
rangs plusieurs granivores et insectivores : Spermophaga 
haematina pustulata (Voigt), qui se faufile sous les brous- 
sailles avec une vélocité déconcertante; Emberiza Caba- 
nisi Rchw., dont je n’ai obtenu qu’un seul spécimen en 
avril 1950: des Grives (probablement Turdus libonyanus 
saturatus (Cab.) et divers Bulbuls friands de fourmis 
(pour illustrer d’un exemple cette attirance bien connue, 
je dirai que le 2 juillet 1950, en passant dans une plan- 
tation, je surpris une nombreuse troupe de Pycnonotus 
et d'Andropadus (A. virens virens Cass.) fort affairés 
autour d’une petite souche d’où s'écoulait encore un peu 
de sève et littéralement couverte de fourmis noires). 

L’enchevêtrement des plants de manioc el des brous- 
sailles où s'épanouissent les larges fleurs jaunes des 
courges et celles des liserons, plus élégantes, est visité 
par de petits Neclariniidés, au nombre desquels on peul 
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citer Cyanomitra cyanolaema cyanolaema (Jard.), Cyan. 
olivacea Ragazzit (Salv.) et Anthreptes collaris hypodilus 
(Jard.) ; une charmante Fauvette : Prinia Bairdi Bairdi 
(Ca: se montre aussi dans cette brousse basse où se 
réfugient également les Coucals, dont l’habitat normal 
est plutôt la savane boisée et qui ne semblent pénétrer 
que peu volontiers dans les grandes zones forestières. 
L'espèce dont on entend les c autour d'Oyem est pro- 
bablement Centropus Anselli Sharpe. Plusieurs Pies- 
grièches élisent domicile dans les arbustes qui croissent 
dans les plantations abandonnées; de leur perchoir elles 
surveillent attentivement les environs; telles sont: 
Dryoscopus senegalensis (Hartl.); Laniarius Luhderi 
Rchw.; Tschagra australis frater Rchw. et Lanius Ma- 
ckinnoni Sharpe qui est bien l’un des oiseaux les plus 
fréquents de la région. 

Ce même habitat convient à divers Gobe-Mouches rela- ‘ 
tivement peu rares, mais dont les mœurs offrent de 
curieuses particularités. Ainsi l’un d’eux, Bias musicus 
musiecus Vieill., vit par couples qui ne s’éloignent guère 
des arbres où ils ont élu domicile et autour desquels 
on les voit effectuer péniblement des vols circulaires. Cet 
autre, Platysteira cyanea Müll., accompagne ses vols de 
claquements secs, audibles à distance, dans la production 
desquels interviennent probablement les ailes. 


Les éclaircies, non loin des cours d’eau, dans les berges 
desquels ils creusent leurs trous au moment de la midi- 
fication, sont le paradis des Guépiers de forêt’. On les 
voit, isolés ou par paires, hocher continuellement la 
queue alors qu'ils sont au repos. De temps à autre ils 
quittent leur perchoir — généralement une branchette 
dénudée -— pour capturer rapidement un insecte et 
reviennent se poser dans le même arbre. A distance il 
est presque impossible de distinguer Melittophagus gula- 
ris australis (Rchw.) de Melittophagus Mülleri Mülleri 
(Cass.); de cette dernière espèce, qui est la plus rare, 
j'ai pu réunir une série assez importante. Ces Guépiers 
se reproduisent pendant la petite saison sèche (décembre- 


() CF. ma note sur les Guépiers du Gabon, dans l’O.R.F.O. 1949, 
p. 92. 
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janvier) ; en juin, quand les jeunes sont capables de voler, 
ils disparaissent à peu près complètement de la région 
et ne s’y montrent à nouveau nombreux (encore en com- 


” pagnie d'individus en plumage juvénile) qu'au début de 


novembre. Où vont-ils passer ces quelques mois ? Je 
l'ignore malheureusement. Assez voisins des Guépiers, 
mais beaucoup plus rares qu'eux, sont les Phoeniculidés 
ou Moqueurs dont j'ai ape un jour un individu dans 
un Parasolier. Pammi les visiteurs attitrés du sommet 
des grands arbres isolés au milieu des clairières : Pigeons 
verts, Calaos, Coucous métalliques, Loriots etc, je me 
bomerai à citer les gros Bucérotidés, Bycanistes et Cera- 
togymna, au vol bruyant et élevé; le plus remarquable 
des Coucous métalliques par la beauté de son plumage : 
Chrysococcyx cupreus, qui se tient sur les plus hautes 
branches d'où il lance ses appels qui résonnent dans toute 
la forêt avant et pendant la petite saison sèche et que les 
Pahouins traduisent assez fidèlement par « Kie-O Kien »; 
un Loriot (dont je n’ai obtenu que trois spécimens durant 
tout mon séjour à Oyem et que je Liens pour une grande 
rareté) : Oriolus nigripennis J. et E. Verr., bien difficile 
à distinguer dans la nature du Loriot à tête noire du 
Cameroun, lequel est partout répandu. Quant aux troncs 
morts, ils attirent principalement des Pics, des Barbus 
Gymnobuco calvus major Neum. et Gymnobucco Bona- 
partei Hartl.), qui nichent dans des trous creusés dans 
les arbres; j'en ai vu à maintes reprises surtout en 
octobre-novembre (époque à laquelle les jeunes commen- 
cent à voler) des troupes assez nombreuses se gaver de 
fruits sauvages en poussant des cris aigus rappelant un 
peu ceux de certains Ploceus, des Eurystomes (Eurysto- 
mus gularis neglectus Neum.), des Rapaces : Milans, 
Huppards, Kaupifalco monogrammicus (Temm.), des 
Merles métalliques, parmi lesquels Poeoplera lugubris 
lugubris Bp. que je n'ai obtenu qu’une fois, en septem- 
bre 1948, et ces très curieux Gobe-Mouches, qui ressem- 
blent tant à des Hirondelles : Artomyas fuliginosa fuli- 
ginosa Verr. 


Au dessus de ces clairières volent des Martinets et 
plusieurs sortes d’'Hirondelles : Hirundo semirufa Gor- 
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doni Jard. qui pousse de petits cris flûtés et s 
volontiers sur les sentiers au bord des flaques d’eau, 
Psalidoprocne Petili Sharpe et Bouv. el Psalidoprocne 
nilens nitens (Cass.); enfin les plantations riches par 
contre ne donnent asile qu'à un petit nombre d'oiseaux 
sans grand intérêt, sauf les palmiers à huile, dont les 
hôles ont déjà été énumérés, à l'exception de l'étrange 
Gymnogenys typicus pectoralis (Sharpe), qui est friand, 
semble-t-il, de la pulpe grasse et colorée des noix de 
palme. 


Quelques espècés d'oiseaux se rencontrent aussi le 
plus fréquemment sur les routes: parmi les plus inté- 
ressants, il faut d’abord mentionner l’un des rares migra- 
teurs d’origine paléarctique connus de cette région de 
l'Afrique Equatoriale : une Bergeronnette, Budytes flavus 
(L.), et aussi un Rollier bleu non déterminé, que j'ai 
aperçu une fois en novembre 1948 perché sur un arbre 
sec. De leur côté, les Engoulevents sylvestres, toujours 
si intéressants, montrent une prédilection particulière 
pour les pierrailles et les chaussées. Il suffit, pour s'en 
convaincre de circuler en automobile ‘après la tombée 
de la nuit : on ne tarde pas à 


à voir briller au sol dans la 
lueur des phares les gros yeux d’un « M'Vobot» (c'est 
le nom Fang des Caprimulgidés) qui s'élève d'un vol 
capricieux au dernier moment, frôlant le capot de la 
voiture. 


J'ai identifié deux de ces oiseaux nocturnes : le premier 
est Caprimulgus binotatus Bp., probablement très loca- 
lisé en grande forêt et d’une extrême rareté dans les 
collections; le second, également peu fréquent, est Capri- 
mulgus tristigma Sharpei Alex. qui a en Afrique Occi- 
dentale une aire de répartition assez vaste; il niche au 
Woleu N'Tem ainsi que l’attestent de jeunes poussins 
trouvés dans un chaos rocheux, en forêt, les 10 novem- 
bre 1949 et 27 juin 1950. L’exemplaire adulte capturé 
en novembre 1949 était fortement parasité : lorsque je 
le mis en peau, j’eus la surprise de constater la présence 
dans la cavité thoracique de longs vers rouges encore 
vivants. 
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Tantôt accrochée au flanc des massifs cristallins, tan- 
tôt moulonnant au fond des vallées humides, l’immense 
forêt équatoriale s'étend sur la presque totalité du Woleu 
N'Tem. Elle n’est sérieusement entamée par les plan- 
talions vivrières indigènes qu'à proximité des villages 
et des voies de communications. Encore ces lambeaux de 
cultures abandonnés au bout de quelques années sont-ils 
rapidement envahis par une vég“tation très dense et pra- 
tiquement impénétrable, avant que s’y établisse la forêt 
secondaire, où dominent les Parasoliers et les lianes épi- 
neuses. À leur lour des essences de la grande forêt se 
développent à l'ombre des arbres au bois tendre, qu'elles 
finissent par éliminer, et donnent naissance à la futaie 
secondaire, que presque plus rien ne distingue, au bout 
d’un siècle environ, de la forêt primaire. 


Malgré la proximité du chef-lieu et des villages avoi- 
sinants, un îlot de celte antique et majestueuse forêt a 
pu se maintenir à {rois kilomètres environ d'Oyem (non 
loin de la route de N’Zorengone) sur une éminence isolée 
des buttes voisines par un réseau compliqué de ruisseaux 
et de marécages. Son accès étant relativement aisé, j'ai 
eu l'occasion de le prospecter maintes fois et d'y effec- 
tuer la plupart de mes observations et de mes captures. 


Dans le clair obscur de la forêt, où règne une atmos- 
phère tiède et humide, on ne distingue dès l’abord, s’il 
fait du soleil, qu’une multitude de taches de lumière 
sur les végétaux du sous-bois et sur les troncs gigan- 
tesques, dont certains, hauts d’une soixantaine de mètres, 
tapissés de mousses, d’épiphytes et reliés entre eux par 
d'énormes lianes, sont plusieurs fois centenaires; si la 
lornade menace, une sorte de brume bleuâtre flotte alors 
sous la voûte de feuillage où gémit le vent. 


Bien souvent, cette sylve primitive est en apparence 
déserte et, seules, les stridulations de grosses cigales 
viennent en troubler le recueillement; parfois aussi la 
Vie s’y manifeste furtivement par. la fuite précipitée d'une 
antilope ou par le passage d'une petite troupe de Passe- 
reaux qui visitent soigneusement les feuillages et les 
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corces à la recherche d’une nourriture que nul hiver ne 
raréfie. 

En réalité, le milieu sylvestre, dont l’uniformité appa- 
rente est faite de la juxtaposition verticale de biotopes 
bien différents, s'avère d’une richesse avienne remar- 
quable, non tant par l'abondance, mais plutôt par la 
densité des espèces. 

La plupart d'entre elles sont communes aux forêts 
primaire et secondaire, mais tandis que certaines recher- 
chent près du sol l’obscurité, d’autres préfèrent la lu- 
mière et les frondaisons fleuries. Aussi, bien que toute 
subdivision du milieu forestier soit fatalement un peu 
arbitraire (ainsi il est fréquent de rencontrer dans de 
petits arbres des oiseaux que l’on imagine d'ordinaire 
confinés à des cimes inaccessibles), examinerai-je sépa- 
rément les groupes aviens vivant au sol ou dans les 
halliers, ceux qui paraissent se cantonner plus volon- 
tiers dans les arbustes et enfin les hôtes de l'étage supé- 
rieur de la futaie. 


Parmi les espèces humicoles, ou vivant dans les parties 
les plus basses de la végétation du sous-bois, j'ai collecté 
en petit nombre des Galliformes : Francolinus Lathami 
Lathami Hartl. et Guttera plumifera plumifera (Cass.) 
dont la chair est excellente; une Tourterelle : Calopelia 
puella Brehmeri Hartl., qui montre une préférence mar- 
quée pour le bord des ruisseaux; des Turdidés : Neocos- 
syphus poensis poensis (Strickl.) et Afethe castanea cas- 
tanea (Cass.); des Timaliidés : Malacocincla rufipennis 
(Sharpe) et Mal. Cleaveri Batesi (Sharpe), tous surtout 
insectivores. 


Un peu plus haut, dans les buissons touffus et les 
arbrisseaux, l’on rencontre une assez grande variété 
d'oiseaux se nourrissant aussi presque exclusivement 
d'insectes. Les plus curieux d’entre eux sont à mon avis 
les Smithornis que l’on rattache actuellement à la famille 
indo-malaise des Eurylaimidae, mais dont les mœurs à 
mon avis se rapprochent beaucoup de celles des Gobe- 
Mouches appartenant au genre Diaphorophyia. J'ai pu 
me procurer les trois espèces : Smilhornis capensis Ca 
marunensis Sharpe, qui est à Oyem le plus fréquent de 
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ces oiseaux, Sm. rufolateralis rufolateralis Gray, rare, 
et Sm. Sharpei Zenkeri Rchw., dont la forte taille et la 
coloration particulière permettent une identification aisée, 


Ces oiseaux, strictement forestiers et sédentaires, 
vivent isolés au plus épais de la végétation et ne se lais- 
sent observer qu’exceptionnellement: ils volent à ras de 
terre et rapidement, montrant parfois la tache blanche 
caractéristique de leur dos. J'ai presque toujours cons- 
taté que les nombreux contenus stomacaux de Smithor- 
nis, que j’ai examinés, étaient composés pour l'essentiel 
de Sauterelles, de Chenilles, de Coléoptères et de Diptères. 


Dès la pointe du jour (ce qui leur valu de la part des 
N'Toumens le nom de « Noumonkouemefane », c'est à 
dire « petits coqs de la brousse ») ils font entendre dans 
la forêt, et même quelquefois non loin des aggloméra- 
lions, à intervalles plus ou moins longs, un bruit étrange, 
un «trrrrt» enroué et bref, audible cependant à petite 
distance. Il n’est pas du tout certain que ce bruit soit 
d'origine vocale. L'oiseau, en l’émettant, selon les afir- 
mations de mes chasseurs, tourne en effet rapidement 
sur lui-même; dès lors on peut admettre pour vraisem- 
blable qu’il est dû à la vibration des rémiges. D'ailleurs 
les observations suivantes m'ont confirmé dans cette 
opinion : le 4 janvier 1950, des enfants indigènes m'ap- 
portent vivant un Smithornis capensis camarunensis 
Sharpe qu’ils avaient pris par hasard dans un petit piège 
à détente destiné à la capture des Bulbus. Malgré une 
légère blessure il était encore vigoureux; ses tentatives 
d’envol étaient fréquentes, aussi un fil le retenait-il captif 
Par une patte. Il faisait preuve d'un caractère batailleur, 
prenant un air menaçant et distribuant des coups de 
son large bec lorsqu'on désirait le saisir. Lorsqu'on l'avait 
enfin dans la main, il se mettait à pousser des cris aigus 
et plaintifs; parfois il se laissait tomber au bout de son 
lien et effectuait un mouvement giratoire très rapide, 
produisant un bruit semblable, mais beaucoup moins 
sonore, à celui de ses congénères des fourrés. Il acceptait 
volontiers de petites Sauterelles vertes et dormait, pattes 
repliées sous son ventre. Il mourut, sans causes appa- 
rentes, deux jours plus tard. 
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Le même habitat convient à plusieurs Gobe-Mouches, 
notamment aux Diaphorophyia dont j'ai identifié deux 
espèces : Diaphorophyia chalybea Rchw. et Diaphorophy- 
gia castanea (Fraser). Le long d’un sentier, le 6 novem- 
bre 1949 il m'a été donné d'observer d’assez près les 
curieux ébats d’un mâle de cette dernière (de beaucoup 
la plus commune) : il sautillait sur sa branche, tournant 
rapidement sur luiimême, voletait en produisant je ne 
Ê comment des bruits variés rappelant des claque- 
ments de langue et des sifflements de fouet. Sa femelle, 
de coloration tout différente, se trouvant dans un 
arbuste voisin, ce Gobe-Mouche caronculé se livrait 
peut-être pour elle à une danse nuptiale. Quoiqu'il en 
soit, ces démonstrations sonores me firent aussitôt pen- 
ser que les Smithornis devaient avoir un comportement 
assez semblable. C’est en compagnie de ces oiseaux que 
l’on peut apercevoir le Rouge-gorge du Gabon : Stiph- 
rornis erythrothorax gabonensis Sharpe, au plumage vive- 
ment coloré et qui est rare. 


Cependant, le plus grand nombre d'oiseaux se ren- 
contre en forêt primaire, dans les arbres de taille 
moyenne, et en forêt secondaire dans les peuplements de 
parasoliers ayant déjà atteint un certain âge. 


La lisière même de la sylve, dans l’enchevêtrement 
des ramures et des lianes qui s’y accrochent, est le 
royaume des Cuculiformes et des Laniidae. Les premiers 
sont représentés par des Coucous, Cuculus clamosus gabo- 
nensis (Vieill.) entre autres, et par plusieurs espèces 
de Touracos. Le plus fréquent de ceux-ci est le Touraco 
géant, Corythaeola cristata (Vieill.), dont les petites 
troupes font entendre, chaque fois qu’elles sont effrayées, 
les retentissantes clameurs que connaissent bien tous 
ceux qui ont parcouru la forêt gabonaise. Ce magnifique 
oiseau est particulièrement attiré par les fruits des 
Parasoliers, de même d’ailleurs que les Touracos verts : 
Turacus macrorhynchus Verreauxi (Schl.), et Turacus 
persa Zenkeri Rehw. Ces Musophagidés, généralement 
par couple, sont agiles comme des Singes sautant d'arbre 
en arbre, courant sur les grosses branches, en poussant 
de temps en temps des sortes de bêlements, ce qui leur 
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a valu le nom Pahouin de M'Bé; leur vol plongeant et 
plané, mettant en valeur les vives couleurs de leurs ailes, 
est aussi des plus curieux. 


Les Laniidés m'ont fourni Laniarius leucorhynchus 
Hartl., noir comme un Drongo, Nicator chloris chloris 
{Val.), qui lance sur un ton sans réplique ses appels 
variés, Malaconolus cruentus ÿabonensis Shell. et Chlo- 
rophoneus multicolor Batesi Sharpe. Ces deux dernières 
espèces ont un plumage magnifiquement coloré. De 
formes plus élégantes que les Malaconotus, caractérisés 
par leur énorme bec crochu, les Chlorophoneus sont: véri 
tablement rares. Une seule fois, le 14 novembre 1948, 
j'ai eu l’occasion d’en obtenir un, en phase erythrique; 
il se tenait à la lisière de la forêt secondaire, en compa- 
gnie d’un autre Laniidé, certainement de même nature 
spécifique, mais en plumage jaune, qui disparut dans 
la verdure au coup de fusil. 


Toutes sortes d'oiseaux peuvent être encore observés 
à l'orée de la forêt : les Trogons ou Couroucous, bien 
que bruyants, ne sont vu qu'à de rares occasions. Pour 
ma part je n’en ai aperçu qu’un couple, en octobre 1948; 
ces merveilleux oiseaux évoluaient dans les branchages, 
se poursuivaient avec de petits cris aigus, aussi légère- 
ment que des Touracos. L'espèce la plus fréquente au 
Woleu N'Tem est Apaloderma aequatoriale Sharpe; un 
estomac examiné contenait des Sauterelles. J'ajoute que 
ces oiseaux sont d’une fragilité extrême, leur peau étant 


fort mince, ce qui rend leur naturalisation difficile. 
1 


De nombreux Capitonidés, dont les fruits forment la 
principale nourriture. Ce sont : Trachylaemus purpura- 
tus (Verr.), que les indigènes nomment « Ekoukou» en 
raison de son cri; Pogonornis bidentatus Friedmanni 
Bann., qui accepte volontiers des bananes à l'état captif; 
divers Gymnobucco; Pogoniulus leucolaima leucolaima 
(Ver.) et Pogon. erythronotos (Cuv.). Ces derniers petits 
Barbus, au joli plumage, ne sont pas rares à Oyem : 
des enfants Pahouins m’en ont souvent apportés qu’ils 
avaient capturés dans des trous d'arbre, où s'effectue 
la ponte en saison sèche. 
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Très remarquables aussi sont les Brèves Pitta ango- 
lensis (Vieill.) ; je n’en ai vu qu'une fois un petit nombre 
d'individus voletant dans des parasoliers et ce n’est que 
longtemps après que mon chasseur François N’Gomo 
m'en procura deux spécimens appartenant à la forme 
Reichenowi (Mad.). 

Je citerai encore des Loriots (dont Oriolus auratus 
auratus Vieill., qui me fut envoyé de Médounen par 
M. Lecuyer, chef de ce district), des Drongos, des Baga- 
dais Sigmodus rufiventris rufiventris Bp., une Mésange 
(probablement Anthoscopus flavifrons (Cass.), dont je 
n'ai pu à mon grand regret, collecter aucun spécimen, 
auteur de ces extraordinaires nids de feutre végétal, en 
forme de bourse avec .orifice d'entrée latéral, que l’on 
trouve suspendus à des branchettes; des Nectariniidés : 
Anthreptes collaris hypodilus (Jard.); Hylia prasina 
(Cass.) ; la Moucherolle de Paradis : Tchitrea viridis viri- 
dis (Müll.), dans sa phase de plumage noir et blanc; le 
Gobe-Mouche Stizorhina Fraseri Fraseri (Strickl.); 
quantité de Bulbuls : Bleda eximia notata (Cass.) ; Andro- 
padus gracilirostris (Strickl.) et Baeopogon indicator 
(Verr.), ainsi nommé à cause de ses rectrices externes 
blanches comme celles des Indicatoridés; diverses espèces 
de Tisserins : Ploceus amaurocephalus tephronotus 
Rchw., PL nigricollis nigricollis (Vieill.); PL tricolor 
Hartl. et surtout le rare PL Preussi (Rchw.), dont j'ai 
collecté un mâle parmi une petite troupe de ses sembla- 
bles, alors qu’il explorait ,à la façon d'un Pic, le dessous 
d'une grosse branche. 

C’est encore en bordure de forêt que j'ai obtenu une 
espèce non moins rare, mais d’un tout autre groupe; 
il s’agit d’un oiseau-lunette jaune : Zosterops virens 
pusillus Rchw., assez peu connu et de toute petite taille. 
Mon spécimen se trouvait dans un Parasolier. 

La plupart de ces oiseaux peuvent être également ren- 
contrés dans les profondeurs de la forêt, en compagnie 
d'espèces au cantonnement plus restreint. C’est d’abord 
l'ombre silencieuse d'un rapace diurne qui passe rapi- 
dement sous les ramures; elle s'accroche parfois à une 
branche, et y reste un moment, les ailes battant lente- 
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mént, sans doute lors de la capture d’une proie. Les 
Autours paraissent affectionner ce milieu semi-obscur 
puisque j'y ai rencontré deux d’entre eux: Accipiter 
castanilius (Bp.) et Acc. tlachiro Tousseneli (Verr. et 
Des Murs). 

Le sous-bois convient encore aux Strigiformes, qui y 
restent actifs une partie de la journée. Ce sont entre 
autres Bubo poensis Fraser et une Chevêchette, Glauci- 
dium Sjôstedti Rchw. dont mon camarade Pouderoux 
eut la chance d'obtenir un spécimen en novembre 1949. 
Cette charmante petite Chouette, à laquelle j’attribue des 
sonorités cristallines d’un agréable effet, me paraît pas 
très rare, mais elle est d’un naturel méfiant, fuyant 
d'arbre en arbre au moindre danger. 

A mentionner ensuite des Bucérotidés : Lophoceros 
camurus (Cass.), quelquefois en petits groupes, et le 
Calao des Singes: Tropicranus albocristatus Cassini 
(Finsch), dont le plumage est souvent verdi par la 
mous. un Alcédinidé : Haleyon badia badia J. et E. 
Verr., qui vit solitaire en pleine forêt et semble assez 
peu répandu (le 6 octobre 1949, un indigène m’apporta 
un individu de ce Marlin-Pêcheur, capturé dans un 
trou d’arbre avec trois œufs blancs de forme arrondie 
et incubés.) 

Les Indicatoridés”, solitaires et silencieux, sont attirés 
par les troncs creux où ils trouvent la cire, le miel et les 
hyménoplères dont ils se nourrissent. L'on n’aperçoit 
pour ainsi dire jamais ces oiseaux extrêmement discrets, 
mais il est aisé de les capturer dans de petits pièges 
appâtés au moyen de morceaux de cire; mes chasseurs 
m'en ont procuré ainsi un grand nombre, généralement 
vivants. Le plus commun de ces Indicateurs est le petit 
Indicator exilis exilis (Ca ; moins fréquemment cap- 
turés sont Indicator conirostris (Cass.) et Indicator ma- 
culatus stictithorax Rchw. dont il semble bien qu'Indic. 
Feai Theresae Alex. représente le stade juvénile. 

Hôtes du sous-bois sont encore divers Gobe-Mouches 
(en particulier Alseonax cinereus cinereus (Cass.); une 


{1) Voir à leur sujet « l'Oiseau et la R.F.0. », 1950 : Contribution 
à l'étude des Indicatoridés de la Forêt Gabonaise, pp. 51-63, 
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foule de Bulbus : Trichophorus chloronotus chloronotus 
Cass. et Trich. calurus calurus Cass.; Phyllastrephus 
icterinus (Bp.); Phyllastrephus Falkensteini viridescen- 
tier (Sharpe) et Calyptocichla serina (Verr.). Ixonotus 
gultatus Verr., autre Pycnonotidé, paraît rechercher plus 
spécialement la forêt marécageuse; il en est de même 
de plusieurs Plocéidés, dont on trouve les nids ronds où 
munis d’une partie pendante en forme de tube, en petites 
colonies dans les Pandanus et les Raphia. Il s'agit de 
Malimbes surtout insectivores el souvent difficiles à dé- 
terminer, car leur plumage varie beaucoup suivant le 
sexe et l’âge. L'espèce rencontrée le plus fréquemment 
est Mal. malimbicus malimbicus Daud., qui s’aventure 
même en dehors de la forêt. Très rare par contre est le 
Malimbe de Rachel, Mal. Racheliae (Cass.), à la colo- 
ration vive. 


Beaucoup de ces oiseaux sylvicoles ont tendance au 
grégarisme. En effet, le matin surtout, à proximité des 
ruisseaux et des zones d'inondation, de petites bandes 
bruyantes, comprenant presque toujours des Plocéidés, 
des Pycnonotidés, des Drongos, des Gobe-Mouches, des 
Nectariniidés, voire même des Picidés, voyagent dans la 
forêt à la recherche d'irsectes où de fruits, et c'est un 
spectacle assez divertisiant que de voir réunies tant 
d’espèces différentes. 


Enfin la cime des grands arbres, au dessus desquels 
évoluent sans cesse Hirondelles, Martinets et Rapaces, 
attire, ainsi que je l’ai déjà noté précédemment, des 
Foliotocols, de grands Bucérotidés, des Loriots, des 
Merles Métalliques, des Tisserins et aussi des Piciformes. 


Au nombre de ceux-ci on peut citer des Picidés : Cam- 
pethera Caroli Caroli (Malh.), Camp. nivosa efulenensis 
Chubb. et Mesopicus Elliotti (Cass.); un Capitonidé : 
Buccanodon Duchaillui (Cass.) et un Indicatoridé; le 
Melichneutes robustus (Bates). Déjà curieux par la forme 
et la rigidité de ses rectrices, ce dernier l’est encore bien 
plus par ses mœurs auxquelles j'ai par ailleurs consacré 
déjà deux études appropriées *. 


(1) voir l'Oiseau et R.F.O.», 1950, p. 51, et 1951, p. 127. 
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M. Pouderoux et moi avons obtenu deux femelles de 
ce très rare Indicateur, que l’on soupçonne de parasiter, 
comme ses proches parents, les nids des Barbus bruns. 


III) Oiseaux d’eau et des zones marécageuses 


L’avifaune aquatique, sans être aussi variée que dans 
les régions plus découvertes du Sud du bon, offre 
dans la région forestière du Woleu N’Tem suffisamment 
d'intérêt pour qu’on puisse lui consacrer une étude spé- 
ciale. En dehors des grandes voies d’eau, d'innombrables 
ruisseaux, mares et marais, asséchés en partie de juillet 
à septembre, mais démesurément gonflés pendant les 
saisons pluvieuses, donnent asile tant à des oiseaux stric- 
tement aquatiques, pour la plupart très sédentaires, qu’à 
certains hôtes de la forêt montrant une préférence mar- 
quée pour la végétation touffue des zones inondées. 


Des principales rivières du Woleu N'Tem, je n’ai pu, 
et encore deux ou trois fois seulement, prospecler en 
pirogue que le Woleu, qui serpente à une quinzaine de 
kilomètres au Sud d'Oyem. Les multiples bras et culs 
de sac que forme le cours d’eau limoneux sont encom- 
brés de grands troncs morts, de branchages, d'herbes 
flottantes et la circulation même en pirogues à fond plat 
ne laisse pas d'y être souvent malaisée. Ses rives sont 
densément boisées, de telle sorte que la rivière paraît 
couler dans les passages les plus étroits sous une voûte 
de feuillages. Grébifoulques et Canards sont les seuls 
palmipèdes -que j'ai eu l’occasion d'y rencontrer. 


Des premiers (Podica senegalensis Vieill.) je n'ai obte- 
nu.en janvier 1950 que de jeunes spécimens. Les seconds 
sont appelés « Elat » par les Pahouins. Outre Pteronetta 
Hartlaubi Hartlaubi (Cass.) qui est fréquent, je suis con- 
vaincu de l'existence au Woleu N'Tem du Canard de 
Maclatchy Anas sparsa Maclatchyi Blz., dont le type a 
été tué dans la région voisine de l'Ogooué-Ivindo et qui 
paraissait d’ailleurs connu de mes chasseurs indigènes. 
Les beaux Canards de Hartlaub vivent ordinairement 
par couple, bien qu’on en rencontre parfois de petites 
bandes. Au lever et au coucher du soleil ces Anatidés 
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se rendent aux bassins où les femmes indigènes mettent 
à rouir le manioc; dans la journée ils se cachent dans 
les hautes herbes des rives ou encore vont se percher 
sur des arbres du voisinage, d’où ils s’envolent à la 
première alerte. 


Très différents morphologiquement des Anatidés, mais 
fréquentant comme eux les couverts les plus épais, les 
Ardéiformes ne quittent en général leur abri que vers 
la fin de l’après-midi. 

Les plus curieux d’entre eux, les Ibis, vivent par couple 
et signalent leur passage au dessus de la forêt, peu avant 
le crépuscule, en poussant des cris extrêmement désa- 
gréables : ce sont Hagedashia hagedash brevirostris 
(Rchw.) et Lampribis rara (Roths. Hart. et Kle.). À deux 
reprises, en décembre 1948 et 1949, j'ai même eu l’occa- 
sion de conserver en captivité pendant quelques jours 
de très jeunes Lampribis' référables à cette dernière 
espèce, qui malgré son nom, ne paraîl pas rare au Woleu 
N'Tem. Les mœurs de ces oiseaux me sont malheureuse- 
ment inconnues. Leurs proches parents, les Ardéidés 
m'ont fourni, en dehors d’un Héron cendré Ardea cine- 
rea cinerea L. observé près de Bitam, deux petites 
formes assez peu communes dans la région : en premier 
lieu Butorides striatus atricapillus (Afz.); j'ai gardé 
aptif, du 14 au 23 juillet 1950, date de sa remise en 
liberté, un de ces Hérons, dont une patte était entravée. 
Tout le jour, il restait immobile, raidi dans la position 
chère à congénères, et ne retrouvait son activité que 
dans la soirée, pour saisir de son bec crevettes, petits pois- 
sons et têtards mis à sa disposition dans une cuvette 
pleine d’eau. De temps à autre, lorsqu'il était dérangé, il 
faisait entendre un cri sourd et rauque. Ensuite Ardei- 
rallus Sturmi (Wagl.) collecté après mon départ d'Oyem 
par mon ami J. Pouderoux. 


Si bien représentés dans le Bas-Gabon, Pluviers el 
Chevaliers sont rares en pleine forêt, exception faite de 
Tringa hypoleucos, commun au bord de toutes les ri- 


(1) A ce sujet Voir: « Etude d’une Coll. d'Oiseaux du Gabon» 
par J, Berlioz, Bull, Mus. Hist, nat, 1949, p. 337, 
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vières. J'ai obtenu d’abord en novembre 1948 dans les 
parties inondées du jardin d’essai d'Oyem Charadrius 
Forbesi (Shell.), oiseau sédentaire, mais peu commun, et 
l'année suivante, dans le poste même, j'ai observé le 
passage d’un migrateur venant du Nord : Erolia testacea 
(Pall.). C’est le 15 septembre qu’arrivèrent au cœur du 
Woleu N'Tem ces premiers Béi aux cocorlis. Par pe- 
tites hordes ils survolèrent à basse altitude et sous une 
pluie battante l’agglomération européenne. Quelques 
jours après, mon vieux chasseur, François N’gomo, m'en 
apporta un, tué sur la place d’un village indigène et qui 
était d’une grande maigreur. Une semaine plus tard, tous 
ces messagers des pays du Nord avaient disparu. Con- 
trairement à mon attente ils ne reparurent pas en 
mars 1950, époque à laquelle s'effectue leur retour vers 
l'Europe. 


Mais sans conteste possible les hôtes les plus mysté- 
rieux des zones marécageuses de la forêt sont les Ralli- 
dés; leur taille réduite comme leur méfiance n’en permet 
l'observation que bien peu souvent. Le plus commun 
d'entre eux Limnocorax flavirostris (Sw.) aisément recon- 
naissable à son plumage noirâtre, se montre de temps 
à autre, courant sur les larges feuilles des plantes aqua- 
liques qui recouvrent parfois complètement les « mari- 
gots ». Il m'est arrivé d’en garder un vivant : il était 
extrêmement craintif, el, de peur qu'il ne s’assommât 
dans la caisse où je l'avais enfermé, je lui rendis bientôt 
la liberté. Je n’aurais jamais imaginé un Limnocorax 
capable d’un si grand effort, car, d’une traite, il alla se 
perdre dans la brousse, à plusieurs centaines de mètres 
de ma demeure. 


Crecopsis egregia (Pet.) est certainement plus rare, 
non tant toutefois que les tout petits Sarothrura, sur la 
vie desquels on ne sait à peu près rien. Des indigènes 
m'ont procuré, les ayant pris à la main ou au piège, trois 
de ces derniers : un couple de Sarothrura rufa Bonapartei 
(Bp.), au dimorphisme sexuel si curieux, en décembre 
1948, et une femelle immature de détermination difficile, 
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mais appartenant évidemment au groupe de S. Bühmi 
Rchw., en juillet 1950 * 


Baucoup d'oiseaux de la forêt, appartenant à des 
groupes très différents, sont également susceptibles d’être 
rencontrés au bord des eaux. Parmi les plus intéressants, 
on peut citer en premier lieu Pyrenestes ostrinus ? os- 
trinus ? (Vieïll.) et Pyrenestes ostrinus? Rothschildi 
Neum. Ces deux formes (la seconde diffère de la première 
par son bec sensiblement moins fort) coexistent dans les 
hautes herbes qui poussent sur les rives du Woleu:; il 
faut donc admettre, si ces Pyrenestes ne représentent 
pas des espèces distinctes (ce qui me paraît bien peu 
probable), qu'ils traduisent des variations individuelles, 
dont l'origine reste à découvrir. A cet Estrildiné j'attri- 
bue, peut-être à tort d’ailleurs, des chants mélodieux que 
j'ai entendus dans les parages du pont qui traverse ce 
fleuve. 


Non loin de là on peut voir courir sur le sol humide 
une Bergeronnette : Motacilla aguimp vidua Sundewall, 
qui n’est pas rare. Naturellement l’Hirondelle noire de 
Guinée Hirundo nigrita Gray est commune sur les bois 
morts qui émergent çà et là de la rivière, de même que 
plusieurs Martins-pêcheurs, notamment Alcedo quadri- 
brachys Guenteri Sharpe et Corythornis leucogaster Ba- 
tesi Chap. 


Mentionnons encore la présence dans les arbres qui 
bordent les lieux humides du petit Calao : Lophoceros 
camurus camurus (Cass.), d’une grande Chouette pé- 
cheuse (probablement Scotopelia Peli Peli Bp.) qui s’en- 
vole silencieusement à l'approche des pirogues et enfin 
d'une foule de Passeriformes : Gobe-Mouches, Bulbuls 
(surtout Ixonotus guttatus Verr.), Drongos et Malimbes, 
déjà cités dans ce travail parmi les oiseaux de la forêt. 


Cet aperçu sur la biologie des oiseaux en Woleu 
N'Tem, tel qu'il résulte de mes observations, de mes notes 


(1) A propos de ce spécimen, ef. : J. Berlioz et P. Rougeot, 
«Etude d’une Coll. d'Oiseaux du Gabon», Bull. Mus. Hist. nat, 
1951, p. 67, 
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et de mes captures, pour incomplet qu'il soit malheureu- 
sement, est une nouvelle preuve de l'intérêt que présente, 
et cela dans tous les domaines de l'Histoire Naturelle, 
l'étude de la grande forêt hygrophile, majestueuse parure 
de l'Afrique Equatoriale. 


Source : MNHN. Paris 


NOTES SUR LE BUSARD CENDRE 
CIRCUS PYGARGUS 


par André LABITTE 


J’avais eu l’occasion en 1939 d'étudier le comporte- 
ment du Busard St. Martin, Circus cyaneus, à l’époque 
de sa reproduction et de consigner quelques observations 
à ce sujet dans « Alauda » (N° XII 1940, page 66.). 

Depuis lors, j'ai eu la possibilité de rencontrer plu- 
sieurs autres couples de cet oiseau, ainsi que du Busard 
cendré (ou Montagu), dans cette contrée drouaise qui 
m'est si familière, où les deux espèces sont assez répan- 
dues suivant les année 

Comme je l'avais signalé à l’époque pour le St. Martin, 
je crois bon de rappeler l'expérience que j'avais faite 
alors en substituant dans une ponte de quatre œufs, en 
début d'incubation, un œuf de Pigon ramier Columba 
palumbus que la femelle St. Martin avait accepté et 
s'était mise à couver, pondant même le lendemain de 
la substitution un cinquième œuf. Elle assura l’incuba- 
tion pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que je lui ai 
retiré le tout afin de provoquer une nouvelle ponte, dite 
«de remplacement », chose qu'elle fit en huit jours et 
dans les parages immédiats. 

J'ai renouvelé depuis avec succès la même expérience 
sur une autre femelle de la même espèce. Celle-ci conti- 
nua également de couver pendant plus de huit jours jus- 
qu'a ce que je lui enlève les trois œufs de poule naine 
domestique que j'avais substitués aux trois de sa ponte. 
J'ai obtenu un résultat identique chez C. pygargus le 
29 mai 1944. La femelle a parfaitement accepté pendant 
plus de huit jours de couver les trois œufs de poule naine 
qui avaient remplacé les quatre œufs de sa propre ponte 


L'Oiseau et R.F.0. V. XXI, T. 3, 1951. 
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et c’est encore volontairement que j'ai abrégé l'expé- 
rience, afin que cette femelle renouvelle son œuvre repro- 
ductrice. Il aurait été intéressant de laisser poursuivre 
lincubation jusqu’à l’éclosion des poussins de poule, 
afin d'étudier le comportement et les réactions de la 
couveuse et j'ai souvent regretté par la suite de ne pas 
avoir tenté cet essai. 


Cette facilité manifestée par différentes femelles du 
genre Circus, de continuer à couver des œufs quelque 
peu différents des leurs, dénote de la part de celles 
un manque de discernement notoire, et un profond besoin 
de couver assurant ainsi l'exécution d’une fonction méca- 
niquement et sans réflexe approprié. Il est curieux de 
noter la différence de comportement d’autres espèces 
d'oiseaux dans de semblables circonstances. Beaucoup 
n'admettent pas l’intrusion d'œufs étrangers dans leur 
ponte et encore moins une substitution totale. Chez le 
Pigeon ramier Columba palumbus et la Tourterelle’ des 
bois Streptopelia turtur par exemple, l'abandon du nid 
suit presque toujours non seulement la manipulation des 
œufs, même en état d'incubation, mais simplement le 
fait d’avoir dérangé la couveuse. 

Les femelles de Busard témoigneraient donc d’un atta- 
chement plus grand à leur nid et d’un instinet maternel 
plus prononcé que les femelles d’autres espèces. Ceci 
peut-être afin de poursuivre une incubation commencée, 
comme chacun sait, dès la ponte du premier œuf. 

Ayant pu étudier d° s un couple de Circus 
pygargus j'ai pu constaté combien la femelle est dotée 
d'un profond attachement pour ses œufs, au point de lui 
faire perdre en partie sa sauvagerie instinctive, irréduc- 
tible même à d’autres époques de l’année. 

C’est ainsi qu’au début de juin 1947, assistant, du haut 
d'une colline, aux évolutions d’un Busard Montagu 4 
nourrissant sa femelle couveuse (laquelle volait chaque 
fois à sa rencontre) il me fut permis de découvrir le nid 
établi à terre au milieu des roseaux, comme au fond d’un 
petit puits d'un imètre de diamètre. L'emplacement était 
certes bien choisi, car sans le manège du 4 pourvoyeur 
provoquant les envolées de la 9 et sans les retours au 
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nid de celle-ci (après qu’elle eut dépecé à terre et un peu 
à l’écard la proie ainsi offerte) personne n'aurait pu 
soupçonner la nidification de ce couple en ces lieux. 


Surprise pour la première fois au début de l’après-midi 
du 8 juin, la femelle ne s'envola que lorsque j’arrivais 
à environ quatre mètres de son nid. Elle devait pourtant 
parfaitement entendre le bruit de mon approche car je 
devais traverser un épais massif de roseaux. Quatre 
œufs constituaient la ponte. L'un était béché, les trois 
autres intacts. Le temps d'installer mon appareil pho- 
tographique et son « déclencheur électrique à distance » 
dans les roseaux à 1 m.50 du nid, puis de m'’éloigner à 
une centaine de mètres, une dizaine de minutes s'étaient 
écoulées. La femelle tourna en cercles concentriques sans 
s'élever bien haut, planant et ramant alternativement, 
tout en lançant ses « kek kek kek kek» d'inquiétude, 
pendant près d’une demie heure avant de regagner son 
nid. Toutefois ses cris cessèrent dès que je ne fus plus 
à proximité. Peut à peu elle abaïissa ses orbes pour fina- 
lement se laisser tomber dans les roseaux et reprendre 
sa place. Je la laissais en repos pendant dix minutes 
avant de déclencher à distance l’obturateur, mais je dus 
la déranger à nouveau pour recharger l'appareil. Cette 
fois elle s'envola dès qu’elle m’entendit arriver dans les 
roseaux. Je répétais quatre fois le manège au cours de 
l’après-midi, chaque fois elle se comporta de façon iden- 
tique. A la dernière prise de vue cenpendant elle regagna 
son nid, non pas en se laissant tomber presqu’à la verti- 
cale, mais par un vol rasant au dessus des roseaux 
comme si elle cherchait à se dissimuler, 


Le lendemain je la retrouvais à son poste et comme 
la veille elle recommença le même exercice au cours des 
quatre dérangements que je lui imposais pendant deux 
heures et demie de faction à distance. Chaque retour au 
nid se faisait, soit par vol plongeant, soit par vol rasant 
après s'être posée à plusieurs reprises sur un pieu de 
clôture en bois qui se trouvait à peu de distance du nid. 
Deux œufs sont béchés, le premier a une ouverture un 
peu plus grande que la veille (4 mm. environ) celle du 
second n’est que de 2 à 3 millimètres. Le soleil donne 
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en plein sur le nid qui n’est plus aussi bien protégé par 
les roseaux, ceux-ci ayant été malheureusement quelque 
peu foulés lors de l'installation de l'appareil. 


La femelle semble s'être résignée à ces dérangements 
périodiques, elle ne s’envole que lorsqu'elle me voit arri- 
ver toujours du même côté et que je me trouve à trois 
ou quatre mètres d'elle. Il est vrai que c’est le moment 
critique d’une très prochaine éclosion l'instinct maternel 
l'emporte sur l'instinct de conservation. Peut-être a-t-elle 
reconnu que je ne constitue pas un réel danger pour sa 
nichée, acceptant ainsi, bon gré mal gré, ma présence 
tout de même intrigante. Ses absences du nid sont beau- 
coup plus courtes que la veille. Les cris d'inquiétude se 
manifestent moins longtemps et c’est sans acharnement 
qu’elle poursuit la Pie ou la Corneille qui passe au dessus 
du nid, pendant qu’elle exécute ses circonvolutions à la 
suite des dérangements que je lui occasionne. Elle sait 
qu’elle n’a rien à craindre du Pigeon et de la Tourterelle 
qui ne font que passer au dessus de la prairie et ne s’en 
occupe aucunement. 


Le 12 juin, troisième visite à la couveuse qui ne-s’en- 
vole que lorsque j'arrive tout près d'elle. Le premier œuf 
n'est toujours pas éclos, mais est fortement entamé, par 
l'ouverture on voit le poussin, il pépie. Le second œuf 
a une ouverture de 4 mm. et les deux autres sont encore 
intacts. C’est le moment où les soins maternels sont les 
plus nécessaires car l’éclosion du premier œuf est cer- 
lainement très proche. Aussi ce n'est qu’à regret que 
la femelle quitte son nid, premier dérangement de cette 
matinée imposé par l'installation de l'appareil. Trois 
fois, à mon regret, je serai obligé de troubler sa tran- 
quillité, mais à chaque nouvelle intrusion l'oiseau revient 
de plus en plus rapidement et me laisse approcher de 
plus en plus près. Finalement à peine deux mètres nous 
séparent, pourtant, au lieu de fuir, elle reste à sa place 
me regardant fixement, sans bouger, de ses beaux yeux 
cerclés de jaune-citron dans lesquels se lit l’appréhension. 
Nous restons ainsi sans aucun mouvement l’un et l’autre, 
nous examinant mutuellement avec attention pendant 
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près d’une minute. Je n’ai plus besoin du déclencheur 
je peux opérer directement. 

Si je n'avais pas été obligé d’enlever l'appareil photo- 
graphique pour ne pas imposer indéfiniment des tracas- 
series à cet oiseau, et que j'eusse pu me retirer au, 
doucement que je n'étais venu, je reste persuadé qu’il 
serait resté parfaitement en place. 


Cette petite scène m'a fait penser aux belles pages de 
Bent Berg dans « Mon ami le Pluvier»: mais entre se 
lenir debout, même à un mètre cinquante d’un oiseau 
qui couve et arriver à lui faire couver ses œufs dans la 
main, il reste tout de même une marge à franchir ! Et 
je doute qu’un rapace soit susceptible de témoigner 
autant de familiarité (ou d’insouciance) qu'un Pluvier 
guignard. 

Trois poussins sont maintenant éclos. Le premier est 
né le jeudi 12, le deuxième le vendredi 13, le troisième 
le samedi 14. Il restait un quatrième œuf qui devait 
éclore probablèment dans la journée du 15. Malheureu- 
sement un vandale est venu détruire la nichée de ce 
rapace qui avait conquis toute ma sympathie, arrétant 
ainsi mes observations et la série de photographies que 
je me proposais de prendre sur l'alimentation des pous- 
sins. 


De ces courtes observations il ressort : 

1) Que les éclosions se sont suivies à environ 24 h. 
les unes des autre: 

11) Que du premier jour où le premier œuf a été béché 
jusqu'à son éclosion, il s’est écoulé 96 h. environ. Ce 
temps paraît extrêmement long à moins qu'il n'ait été 
influencé par les dérangements subits par la couveuse 
provoquant ainsi un retard. 


I) Que le troisième œuf n'ayant pas subi ces inter- 
ruptions d’incubation, tout au moins au même stade de 
développement de l'embryon, a éclos beaucoup plus rapi- 
dement : approximativement 48 h. après qu'il eut été 
béché. 

Au cours de mes stationnements aux abords de ce 
nid, je n’ai pu voir le mâle que deux fois, peu longuement 
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d’ailleurs. Il avait probablement reconnu que quelque 
chose d’anormal se passait : la première fois par les 
évolutions accompagnées de cris d'inquiétude de la 
femelle alors que j'installais mon appareil, et la seconde 
fois pour m'avoir aperçu traverser la prairie au moment 
même où il arrivait. Il ne persista pas à se montrer. Son 
identification à la jumelle ne laisse aucun doute sur son 
espèce. 
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LA SYSTEMATIQUE DES GUEPIERS 


par le Dr. von H. BOETTISCHER 


En 1935 j'avais écrit dans le journal ornithologique 
hongrois « Kocsag» VIIL, in-4, sur la systématique des 
Guëpiers, pages 33-44, que les genres des Guêpiers sont 
en général trop étroitement composés. Aujourd’hui je 
crois qu'il convient d'établir, en ce qui concerne ces 
oiseaux, des genres encore plus larges. La forme étroite 
et prolongée des deux rectrices centrales n’est pas un 
caractère taxonomique très important. Chez les espèces 
du genre Meropiscus par exemple, les rectrices centrales 
tantôt sont prolongées, tantôt ne le sont point et ont une 
longueur égale à celle des autres rectrices. C’est pourquoi 
l’on ne peut considérer la forme de la queue comme un 
caraclère taxonomique convenable à une division en 
genres différents, mais tout au plus à une division en 
sous-genres seulement. 

Je comprends donc maintenant dans le genre Nyc- 
tiornis Swainson non seulement les deux espèces indo- 
malaises Nyctiornis amictus Temminck et Nyctiornis 
Athertoni Jardine aux rectrices de longueur égale, mais 
aussi, comme représentants de sous-genres particuliers, 
les espèces Nyctiornis (Meropogon) Forsteni Bonaparte, 
de l'ile Célèbes, et Nyctiornis (Bombylonax) Breweri 
Cassin, de l'Afrique occidentale, ces deux espèces ayant 
les pennes caudales centrales prolongées et étroites. Au 
premier abord il peut paraître bien étonnant que l'espèce 
de l'Afrique occidentale soit si proche des trois espèces 
indomalaises: mais on rencontre des rapports semblables 
chez plusieurs autres groupes d'animaux. Ex. pour les 
Mammifères, les Lorisidés et les Tragulidés, qui vivent 
aussi bien en Afrique occidentale (Perodicticus, Arctoce- 
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bus, Hyemoschus) que dans les Indes et la Malaisie 
(Loris, Nycticebus, Tragulus). 

Ces quatre espèces de Guépiers du genre Nyctiornis 
ont en commun des becs plus forts et plus courbés que 
les autres espèces de la même famille : les plumes du 
menton et en partie même celles du bas et en avant du 
cou, sont aussi très grandes et larges et constituent, en 
particulier chez les trois espèces indomalaises, une 
«barbe ». 

Les Guêpiers des forêts d'Afrique forment de leur 
côté, à mon avis, un groupe bien particulier et doivent 
être réunis dans un genre propre : Meropiscus Sundevall. 
Les plumes de la gorge de ces espèces ont des tuyaux 
raides et des barbes effilées, formant, un peu comme 
chez les espèces du genre Nyctiornis, mais pas aussi 
nettement, une sorte de petite « barbe » de plumes. Les 
deux espèces de ce genre Meropiscus gularis (Shaw et 
Nodder) et Meropiscus Muelleri Cassin, chacune avec plu- 
sieurs races géographiques, vivent au milieu des bois 
et des forêts de l’Afrique occidentale et centrale, tandis 
que les espèces suivantes préfèrent les prairies, les sa- 
vanes et les contrées ouvertes. Les deux espèces du genre 
Meropiscus sont absolument solitaires et ne se trouvent 
que par paires, tandis que les espèces suivantes sont très 
sociables et se réunissent en grandes compagnies où au 
moins en sociétés familiales. Les Guépiers de forêt du 
genre Meropiscus nichent en général dans les trous des 
arbres; les Guéêpiers des champs des espèces suivantes 
par contre nichent dans des trous et des galeries, qu’ils 
se creusent eux-mêmes dans le sol, dans les talus ou 
dans les bords escarpés des fleuves. Ces deux espèces 
diffèrent donc, non seulement par la structure morpho- 
logique et la coloration du plumage, mais aussi par la 
biologie générale et l’éthologie des Guépiers des champs. 
C'est pourquoi je préfère les séparer dans un genre par- 
ticulier Meropiscus Sundeval. 

D'autre part, je crois qu'on peut réunir toutes les 
autres espèces qui restent dans un seul genre commun, 
Merops Linn. Les différences dans la structure et la forme 
des ailes et de la queue ne sont pas d’une importance 
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telle qu’on soit forcé d'y distinguer plusieurs genres. 
Mais d’autre part je crois qu’il est absolument nécessaire 
de diviser ce genre Merops en plusieurs sous-genres. 
Quant à la limitation des sous-genres je suis les règles 
proposées par M. HE. Wolters dans le « Zoologischer 
Anzeiger », 143, 7-8-1943, pages 179-191, en réunissant 
dans un sous-genre seulement les espèces très proches 
qui forment des « cercles d'espèces » (« Artenkreiïse ») 
dans le sens de M. B. Rensch, ou des « paires d'espèces » 
dans le sens de M. Wolters. 


Les trois espèces Merops variegatus V., M. Lafresnayei 
Guérin et M. pusillus Mueller, forment sans doute un 
sous-genre naturel, qui doit être nommé Melittophagus 
Boïé. De même Merops Bullocki V. et Merops bullockoides 
Smith, forment clairement un second sous-genre, Cocco- 
larynx Reichenbach. Mais, comme je l'avais exposé déjà 
en 1935 dans le « Kocsag », Merops Revoili Oustalet, pa- 
raît être bien proche de ces deux dernières espèces et 
peut à mon avis être inclus dans ce même sous-genre 
Coccolarynx. Merops erythrocephalus Gmelin, des Indes 
et de la Malaisie, forme un groupe particulier et repré- 
sente le sous-genre Melittias Cabanis, qui, à mon avis, 
m'est pas seulement proche de Merops (Melittophagus) 
variegatus, Lafresnayei et pusillus, mais aussi du Guêpier 
européen à queue allongée, Merops (Merops) apiaster 
Linné., auquel il ressemble fortement par la distribution 
de la coloration dans le plumage. Cette relation du 
Merops erythrocephalus au Merops apiaster nous dé- 
montre clairement qu'il n'est pas possible de diviser les 
espèces de Guêpiers des champs en deux ou plusieurs 
genres. Le Guêpier à queue d'hirondelle, Merops (Dicro- 
cercus) hirundineus Lichtenstein, est de même bien 
proche du groupe Merops variegatus, Lafresnayei et pu- 
sillus, et ne peut être séparé que dans un sous-genre par- 
ticulier, mais non pas dans un genre propre. La même 
chose s'applique au Guêpier à gorge blanche, Merops 
(Merops) albicollis V., et à son voisin, le Guêpier à tête 
brune, Merops (Merops) Boehmi Reichenow. 


Quant aux Guêpiers verts Merops orientalis Latham 
et ssp. et aux Guêpiers bruns et bleus Merops bicolor 
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Boddaert et ssp., j'avais déjà exposé en 1935 dans le 
« Kocsag >» que ces deux espèces sont bien proches l’une 
de l’autre. Merops orientalis a des dessins noirs autour 
des yeux et au-dessous de la gorge, qui rappellent les 
dessins correspondants de Merops albicollis. Entre les 
différentes races géographiques du Guépier vert, les races 
arabes cyanophrys Cabanis et Heine, muscatensis Sharpe 
et meccanus Bates ont des gorges plus bleuâtres, tandis 
que les races africaines viridissimus Swainson et Cleo- 
patra Nicoll sont tout à fait vertes. Les races des Indes 
orientalis Latham, beludschicus Neumann et birmanus 
Neumann ont le dessus de la tête et le demi-collier supé- 
rieur plus ou moins brunâtres. Cette couleur brunâtre, 
qui est la plus distincte chez Merops orientalis birmanus, 
rappelle la couleur brune ou châtaine du dessus de la tête 
et du demi-collier supérieur de Merops bicolor, dont la 
gorge, le croupion et la queue sont bleus, le plus distinc- 
tement chez Merops bicolor sumatranus Raffles. Cette 
coloration bleue rappelle de son côté la coloration 
bleuâtre des races arabes de Merops orientalis. En outre, 
en Indochine les deux espèces se remplacent partout et 
ne vivent nulle part dans la même contrée. Encore une 
preuve de leur parenté proche, c'est pourquoi je crois 
qu’on peut les réunir dans un seul sous-genre, Melitto- 
phaes Reichenbach ou Phlothrus Reichenbach. 


Merops superciliosus Linné. avec ses différentes races 
géographiques en Afrique et dans les Indes se rapproche 
clairement du Guêpier d'Australie, Merops ornatus La- 
tham, qu'il remplace dans les contrées où il niche. C'es 
Pourquoi, j'avais réuni ces deux oiseaux dans un seul 
«cercle racial », c'est à dire en une seule espèce. Mais 
— je l’accorde — il est plus exact de reconnaître ici 
deux espèces différentes, qui forment un «cercle d’es- 
pèces » (Artenkreis) dans le sens de M. Rensch et par 
conséquent un sous-genre commun : Blepharomerops 
Reichenbach. La coloration du plumage de Merops orna- 
lus ressemble assez fortement à celle de Merops super- 
ciliosus. Chez Merops superciliosus javanicus, et encore 
plus clairement chez Merops superciliosus Salvadorii, 
le dessus de la tête et le demi-collier supérieur ont des 
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reflets châtains; chez Merops ornatus ces parties du corps 
sont distinctement châtain-brunâtre. La gorge et le 
menton des races de Merops superciliosus qui vivent aux 
Indes et en Nouvelle-Guinée sont jaunes et passent sur 
le bas du cou en avant, au brunâtre ou au brun. Chez 
Merops ornatus le menton et la gorge en avant sont 
également jaunes, la coloration devient, en arrière, plus 
foncée et plus brune et finalement passe au noir, en for- 
mant une bordure noire. L’étroite bande de sourcil bleue 
(ou blanche chez M. s. superciliosus) chez les races 
indiennes de Merops superciliosus n’est plus qu’un trait 
mince devant l'œil chez Merops ornatus. La queue vert- 
doré chez M. s. chrysocercus, vert d'herbe chez M. s. per- 
sicus, devient bleue chez M. s. Javanicus et M. s. Salva- 
dori et finalement bleu-noirâtre, presque noire chez 
Merops ornatus. Les rectrices centrales, étroites et allon- 
gées, sont, chez Merops ornatus, bien plus étroites et 
minces que chez les races de Merops superciliosus. Mais 
cela n'importe guère, car la forme de la queue est assez 
variable chez les Guêpiers, même parmi les différents 
spécimens de la même espèce, comme nous l'avons vu. 


Quant à la distribution géographique, Merops orna- 
tus niche seulement en Australie et sur quelques petites 
îles de la Sonde (Lombok, Sumbava, Kangeang, Flores, 
Lomblen, Alor, Wetar, Sumba, Savu, Timor, Kisar, Ro- 
ma, Letti, Moaet et Sermatta). Ce Guépier se trouve, il 
est vrai, de passage sur les îles de Talaut, Sangir, Célèbes, 
Djampea, et les petites Moluques; mais il n’y niche pas. 
Merops superciliosus javanicus niche par contre dans 
les Indes, l’Indochine et la Chine méridionale; il ne se 
trouve en Malaisie et sur les grandes et petites îles de 
la Sonde qu’en passant à la migration, mais il n’y niche 
pas non plus. Merops superciliosus Salvadorii remplace 
de même parfaitement Merops ornatus dans les contrées 
où il niche, c’est-à-dire par exemple dans le Nord de la 
Nouvelle-Guinée et l'archipel de la Nouvelle-Bretagne, 
où Merops ornatus ne vient qu’en passant à la migration. 
D'après Otto Meyer (Journ. f. Orn. 83, 4, 1934), Merops 
ornatus arrive au commencement du mois de mars en 
Nouvelle-Bretagne et quitte ce «quartier d’hiver» au 
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mois d'octobre ou novembre. Durant ce temps Merops 
superciliosus Salvadorit se retire dans l’intérieur de l’île. 
Mais en été, c’est-à-dire de novembre à mars, Merops 
ornatus n’est plus dans ces contrées et Merops superci- 
liosus Salvadorii y niche alors tout seul. Les deux espèces 
Merops superciliosus et Merops ornatus ne nichent nulle 
part dans les mêmes contrées, ce qui nous prouve que 
ces deux espèces sont des parents très proches et doivent 
être réunies dans un seul sous-genre. 

Naturellement non seulement Merops (Tephraerops) 
malimbicus Shaw, mais encore Merops (Melittotheres) 
nubicus Gmelin (avec M. n. nubicoides Des Murs et Pu- 
cheran comme sous-espèce) forment des « cercles d’es- 
pèces » particuliers et par conséquent des sous-genres 
propres au sein du genre commun Merops Linn. 


En résumé, le Synopsi des espèces de Guêpiers est 
le suivant (les sous-espèces ne sont point énumérées) : 


MEROPIDAE 
Nuctiornis (Nyctiornis) amictus Temminck 
Nyctiornis (Nyctiornis) Athertoni Jardine 
Nyctiornis (Meropogon) Forsteni Bonaparte 
Nuctiornis (Bombylonax) Breweri Cassin 
Meropiseus gularis Shaw et Nodder 
Meropiseus Muelleri Cassin 
Merops (Melittophagus) pusillus Mueller 
Merops (Melittophagus) Lafresnayei Guerin 
Merops (Melittophagus) variegatus Vieillot 
Merops (Dicrocereus) hirundineus Lichtenstein 
Merops (Coccolarynx) Revoili Oustalet 
Merops (Coccolarynx) Bulloeki Vieillot 
Merops (Coccolargnx) bullockoides Smith 
Merops (Melittias) erythrocephalus Gmelin 
Merops (Merops) apiaster Linnaeus 
Merops (Aerops) Boehmi Reichenow 
Merops (Aerops) albicollis Vieillot 
Merops (Phlothrus) orientalis Latham 
Merops (Phlothrus) bicolor Boddaert 
Merops- (Blepharomerops) superciliosus Linnaeus 
Merops (Blepharomerops) ornatus Latham 
Merops (Tephraerops) malimbicus Shaw 
Merops (Melittotheres) nubicus Gmelin 
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NOTES SUR LE COUCOU GRIS, 
ULUS €. CANORUS, Line EN ALSACE 


par André C.-J. CLAUDON 


Depuis 1945, c’est-à-dire en quatre ans, il m'a été pos- 
sible d'observer en Alsace, et spécialement dans la région 
qui s'étend à l'Est et au Nord-Est de Colmar jusqu'au 
Rhin, plus de cent nids de divers petits Passereaux, para- 
sités par Cuculus canorus. 


Ce chiffre, particulièrement élevé, est évidemment dû 
pour une large part, à une densité exceptionnelle de para- 
sites dans toute la plaine alsacienne située entre PH 
et le Rhin, mais aussi à de longues et patientes recher- 
ches. Pour obtenir un tel résultat, j'ai dû prospecter mé- 
thodiquement de nombreux kilomètres de roseaux et 
visiter plus de mille nids d’Acrocephalus scirpaceus et 
arundinaceus. 


C'est, en effet, dans les nids de Rousserolle effarvatte 
que j'ai découvert le plus d'œufs et de jeunes de Coucou. 
La Turdoïde, d’ailleurs beaucoup moins commune, n’est 
parasitée que rarement. Quant aux autres petits Passe- 
reaux, le Rouge-gorge familier excepté, il semble bien 
que ce ne soit qu'exceptionnellement qu’ils reçoivent la 
visite de Cuculus. J'ai néanmoins trouvé son œuf ou son 
petit dans les nids de Pipit des arbres, du Bruant de 
roseaux, de la Pie-grièche grise, du Pouillot siffleur et 
du Pouillot véloce. 


Voici, sous forme de tableau, la répartition de cent 
cas de parasitage : 
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Espèces parasitées Nombre 


œ 


nnENNRaGS 


Acrocephalus scirpaceus .. 
Acrocephalus arundinaceus 
Erithacus rubecula 
Emberiza schoeniclus 
Anthus trivialis 
Lanius excubilor galliae 
Phylloscopus collybita .. 
Phylloscopus sibilatrit ................ 


Era 
Pour les quatre années considérées, les dates d'arrivée 
en Alsace de Cuculus canorus, tout au moins en ce qui 
concerne la région de basse altitude, sont les suivantes : 


1946 : 12 avril 
1947: 13 avril 
1948 : 10 avril 
1949 : 12 avril 

En 1950, où le printemps et la végétation ont été spé- 
cialement précoces en raison d’un hiver exceptionnelle- 
ment doux, j'ai entendu le premier chant du Coucou 
le 7 avril. 

Dans la région montagneuse, à partir de 600 mètres 
d'altitude et où subsistent souvent en avril, neige et gelées, 
il faut, compter un retard de huit à dix jours au minimum 
et ce m'est guère avant le 25 avril que retentissent les 
premiers chants. 

Les Coucous quittent la région peu de temps après 
le 15 août, souvent entraînés par les individus migra- 
teurs venant des pays nordiques. Lorsque la saison esti- 
vale est très chaude, il est possible de rencontrer encore 
quelques sujets attardés tout au début de septembre. Ce 
fut entre autre le cas en 1948 el en 1949. 


ABONDANCE 


Comme je viens de l'indiquer précédemment, la densité 
des Coucous est grande en Alsace, nettement au-dessus 
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de la moyenne, mais uniquement dans la plaine. En 1949, 
j'ai pu dénombrer cinq mâles chantant en même temps, 
dans un boisement de deux hectares environ. En mon- 
tagne la répartition est beaucoup plus faible et devient 
nulle sur les « Chaumes », au-dessus de la zone arbori- 
cole, où cependant de nombreux petits Passereaux se 
reproduisent : Pipits des arbres, des prés et spioncelle; 
Traquets tarier et motteux; Bergeronnettes grise et des 
ruisseaux; Rouge-gorge familier et Rouge-queue noir, 
sans compter les Alouettes des champs et lulu. 


MILIEU 


Entre VIN et le Rhin, le Coucou gris se rencontre par- 
tout où il y a des bocqueteaux, des haies, voisinant de 
préférence avec des grandes bandes de Roseaux, en bor- 
dure des canaux et des rivières. Quand un cours d’eau tra- 
verse un de ces nombreux bois de Peupliers et d’Aulnes, 
on est certain de trouver les Coucous en quantité. Ainsi, 
en 1949, sur un parcours relativement restreint de deux 
kilomètres. de rivière entourée d'arbres, j'ai découvert 
dans les Roseaux, vingt et un nids d’Acrocephalus scir- 
paceus parasités, dont sept par la même femelle. 

Dans d’autres endroits, il suffit de quelques roseaux 
dans lesquels sont étäblis des nids d'Effarvatte pour que 
presque tous aient reçu la visite du Coucou. En 1948, 
sur trois cents mètres de berge du canal de Colmar, il 
y avait neuf nids d'Acrocephalus scirpaceus. Cinq 
avaient un œuf de Cuculus en incubation, un était aban- 
donné avec l'œuf parasite brisé et deux contenaient un 
jeune. Un seul avait résisté à l'envahissement, peut-être 
parce que situé très bas, près du sol, et parfaitement 
dissimulé. Cinq nids, dont celui à l’œuf cassé, avaient 
été parasités par la même femelle; un sixième avait reçu 
l’œuf d’une autre pondeuse. Quant aux deux jeunes, 
était évidemment impossible de les identifier. 

Par contre, dans certaines régions absolument favo- 
rables semble-t-il, où la phragmitaie est abondante, où 
les nids d'Acrocephalus sont nombreux et où les Coucous 
chantent sans arrêt, il est parfois nécessaire de visiter 
quarante ou cinquante nids, et souvent même davantage, 
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avant d’en découvrir un qui contienne l’œuf ou le jeune 
du Coucou. Je n’ai jamais pu donner d’explication à cet 
état de choses. On le constate et c'est tout. Ce n’est d’ail- 
leurs qu’une des nombreuss anomalies qu’on rencontre 
dans la biologie de la reproduction de Cuculus canorus. 

En altitude, le biotope change évidemment complète- 
ment et c’est à peu près uniquement dans les grandes 
forêts de Résineux (Sapins, Epicéas et Pins), au-dessus 
de six cents mètres, et de Feuillus (Chênes et Châtai- 
gniers) au-dessous, que résident les Coucous. Les clai- 
rières avec une végétation herbeuse entremélée de buis- 
sons de Ronces et de Framboisiers, et où se rencontrent 
surtout Anthus trivialis, Phylloscopus collybita, Sylvia 
communis et atricapilla, ainsi que les talus des chemins 
forestiers dans lesquels niche Erithacus rubecula, sont 
les endroits scrupuleusement visités par le Coucou afin 
d'y rencontrer le nid propice à l'élevage de sa progé- 
niture. 


Voix 


Cuculus canorus a un chant tellement caractéristique, 
qu'il fait entendre à toute heure de la journée, dès son 
arrivée, qu’il semble inutile de s'étendre sur ce chapitre. 
Je voudrais cependant dire quelques mots sur certaines 
modulations, beaucoup plus rares que le: « Cou-cou » 
si bien connu. 

Il est en effet possible d'entendre les kouk-kou-kouk, 
rauques et étouffés que la femelle émet en période d'agi- 
tation sexuelle et spécialement peu avant l’accouplement, 
alors que semblant passive, posée le plus souvent longitu- 
dinalement sur une branche, à la manière de Caprimul- 
gus europaeus, elle observe un de ses époux en pleine 
excitation génitale. Il est très intéressant de pouvoir 
observer à ce moment le mâle qui, les ailes demi-étalées, 
la queue largement déployée et relevée, les plumes du 
cou hérissées, éructe quelques Cou-cou—coucoucou-cou, 
secs, rauques et rageurs, souvent accompagnés de sortes 
de chuintements ou de crechherechh étouffés, trahissant 
manifestement son émoi amoureux. L’accouplement ne 
va alors pas tarder, commençant fréquemment sur la 
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branche où se tient la femelle. Puis, c’est la descente à 
terre, dans un enchevêtrement d'ailes, où les deux 
oiseaux paraissent emmélés, et c’est l’accomplissement 
de l’acte procréateur, à même le sol ou sur quelque 
souche voisine. 

En notation musicale, le chant comprend normalement 
deux notes, la seconde plus basse que la première d’un 
ton et demi : 


a —— 


est alors plus rapide, animé, et dénote une certaine agi- 
tation. I précède.souvent l’accouplement. L'écartentre les 
notes est plus grand est comporte généralement un in- 
tervalle de quinte : 


cou cou cou . cou 


BIOLOGIE - NiDIFICATION 


Comme l’a très justement fait remarquer Noël MAyAUD, 
dans l'excellent tome XV « Oiseaux », du Traité de Zoo- 
logie, le Coucou n’a pas, à proprement parler, de canton- 
nement bien défini. L’aire de reproduction de chaque 
femelle chevauche le plus souvent très largement sur 
celle d'une autre. Cette situation quelque peu parado- 
xale dans le monde des Oiseaux, est propre à presque 
tous les parasites aviens et s'explique particulièrement 
par le manque de stabilité, d'homogénéité du couple. En 
effet, Cuculus canorus pratique la polygamie et la polyan- 
drie. Chaque mâle s’occupe à satisfaire plusieurs femelles 
et chaque femelle est courtisée par plusieurs mâles. A 
mon avis, basé sur de nombreuses observations, ici tout 
au moins, le nombre des mâles me paraît nettement plus 
élevé que celui des femelles et il est vraisemblable que 
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la polyandrie est le mode de vie sexüelle le plus souvent 
adopté. 

Un point qui a fréquemment soulevé des polémiques 
acerbes est celui du nombre d'œufs de la ponte de chaque 
femelle. 

D'aucuns indiquent huit, d’autres douze à quinze et 
enfin certains vont dans leurs estimations jusqu’à vingt- 
quatre. Personnellement je n’ai pas de rigoureuse cer- 
lilude à apporter au débat car il est bien difficile, sinon 
impossible, à moins qu’une chance providentielle ne 
vienne aider l'observateur, de recueillir tous les œufs 
déposés, au cours d’une saison par une même femelle, 
dans les différents nids qu’elle parasite. Néanmoins, j'ai 
pu, en un seul printemps, découvrir dix œufs de la même 
pondeuse. En admettant, étant donnée l'importance de 
la Superficie d’un territoire de ponte que ces dix œufs 
représentent au maximum les deux tiers de la ponte nor- 
male, on arrive à un chiffre de quinze œufs. Avec quel- 
ques différences, en plus ou en moins, il me paraît rai- 
sonnable de dire que le Coucou pond annuellement de 
quatorze à seize œufs. Ce doit être, à mon sens, une assez 
juste appréciation. 


Je viens de dire que les femelles Coucou parcourent 
une vaste étendue sur laquelle elles déposent leurs œufs. 
C'est lellement vrai qu'en 1946, j'ai découvert un œuf 
de Cuculus, de variété brun-rouge clair, dans un nid 
d'Acrocephalus scirpaceus, en bordure d’une petite ri- 
ère, à proximité du village de Bisheim. Le lendemain, 
à quatre kilomètres à vol d'oiseau de cet endroit, au bord 
du Rhin, je trouvais un autre œuf, également dans un 
nid d'Effarvatte, provenant incontestablement de la 
même femelle. Les deux œufs étaient en incubation et 
présentaient une différence de développement embryon- 
naire de trois à quatre jours. Si on veut bien admettre 
que ces deux dépôts constituaient les points extrêmes 
d'un territoire de ponte, on obtient tout de même une 
superficie de quelque seize kilomètres carrés où il est 
Possible de rencontrer des œufs d'une même femelle. 
Quel insoluble problème pour en fixer le nombre avec 
certitude ! 
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Les œufs de Cuculus canorus sont atteints d’un poly- 
chromisme remarquable et il est possible d'en trouver 
de toutes les teintes, allant du blanc sale, grisâtre ou 
verdâtre, tacheté de noir, de brun foncé, de lilas, ou de 
roussâtre, jusqu’au brun-rouge également maculé de 
violine ou de noirâtre. Certains spécimens présentent un 
degré d'adaptation incontestable et se rapprochent, quant 
à la nuance évidemment, des œufs du Passereau parasite 
C’est surtout exact pour certaines races écologiques très 
bien adaptées, mais se rencontrant généralement hors de 
nos régions. C'est le cas par exemple de certains spéci- 
mens que j'ai en collection : œuf bleu unicolore, dans 
Prunella modularis (Finlande) ; œuf blanc, dans Phoeni- 
curus ochruros gibraltariensis (Suisse) et œufs parfaite- 
ment identiques à ceux de Acrocephalus arundinaceus et 
de Sylvia communis (Allemagne). Pour ce qui a trait à 
mes propres observations en Alsace, je dois reconnaître 
que cette adaptation, plus où moins poussée, est tout à 
fait exceptionnelle. La très grosse majorité des œufs 
découverts étaient le plus souvent très dissemblables de 
ceux des Passereaux parasités, surtout à l'Effarvatte. Seul 
celui recueilli avec quatre œufs d'Emberiza schoeniclus 
présentait des caractères d’homochromie indiscutables, 
mais il semble bien qu'il ait été déposé chez cette espèce 
par hasard puisque je devais découvrir trois autres œufs 
de la même pondeuse dans Acrocephalus scirpaceus où, 
naturellement, ils « juraient ». Jusqu'à présent, sur plus 
de quatre-vingts nids parasités d'Effarvatte, je n'ai trou- 
vé que très rarement des œufs de Coucou présentant une 
ressemblance, même lointaine, avec ceux de son hôte. 


Il est généralement admis que les œufs les mieux adap- 
tés sont acceptés relativement facilement par l'espèce 
parasitée alors que ceux présentant un dimorphisme 
accentué sont rejetés dans une forte proportion. Ces cons- 
tatations sont assez justifiées et reposent sur des obser- 
vations sérieuses. Cependant, j'ai pu noter que parmi 
les nombreux nids parasités que j'ai découverts en plus 
de vingt ans, le pourcentage d'abandon est sensiblement 
équivalent dans l’un et l’autre cas. J'ai même eu l'occa- 
sion de trouver six œufs, à nette adaptation, dans Acro- 
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cephalus scirpaceus, dont cinq avaient été brisés d’un 
coup de bec par la couveuse, alors que dans des nids 
voisins, des œufs de la variété brune, qui auraient mieux 
élé à leur place dans Anthus trivialis où Emberiza 
schoeniclus, étaient tous acceptés. C’est là un des mys- 
tères de l'adoption que nous devons constater mais que 
nos connaissances actuelles ne mous permettent pas 
d'expliquer. 

Sur cent nids parasités découverts, trente-six conte- 
naïent des jeunes. Parmi les soixante-quatre dans les- 
quels se trouvait un œuf, trente-six étaient en incubation, 
deux ne possédaient que l'œuf du Coucou, neuf étaient 
abandonnés avec contenu intact et dix-sept avaient l'œuf 
parasite brisé, généralement par un coup de bec au flanc, 
souvent très léger, et parfois l’ayant sectionné presque 
complètement. Ceci donne un pourcentage assez élevé de 
non-réussite voisin de 30 %, ce qui représente un déchet 
important. 

Mais, même lorsque l’incubation a été menée à bien, 
le petit Coucou n’est pas sauvé pour autant. Il est sou- 
vent la victime de prédateurs de toutes sortes. Dans les 
Roseaux, ce sont surtout les Corneilles, les Geais et par- 
fois les Pies qui en détruisent la plus grande partie. Ainsi 
sur les trente-six mentionnés plus haut, seuls vingt-neuf 
purent quitter normalement le nid. 

Si la teinte des œufs de Cuculus canorus est excessive- 
ment variable, les dimensions sont également très diffé- 
rentes d’un type à l’autre. 

J'indique ci-après quelques mensurations et pesées 
d'œufs pleins. Il sera aisé d'établir une comparaison avec 
les œufs du Passereau avec lesquels ils étaient déposés 
et on constatera que c’est parfois avec les plus petits 
spécimens qu’on trouve l'œuf de Coucou le plus gros 
(exemple celui pondu chez Phylloscopus collybita, le 
plus volumineux de tous ceux que j’ai rencontrés). 


! 0,0230X0,0170 — 3 gr. 57 


Coucou gris dans | 0,0168X0,0123-—1gr.2% 5. 
Pouillot si 0,0167X0,0125-—1gr.29 ZE 
M mue | 0,0165<0,0124 — 1 gr. 30 Eh 


0,0164*X0,0126 — 1 gr. 32 
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0,0228 x 0,0176 — 3 gr. 79 


Coucou gris dans | 0.0184K0,0132— 1 gr. 64 
ae ve À ,0132 — 1 gr. 
Rousserolle effarvatte } 0,0188X0,0132 — 1 gr. 69 


Ineubation 
frais 


. 0,0219X0,0170 — 3 gr. 23 


Coucou gris dans 0,0183X0,0132 — 1 gr. 62 
0,0187%X0,0133 — 1 gr. 69 
0,0188X0,0133 — 1 gr. 71 
0,0188X0,0134 — 1 gr. 73 


Rousserolle effarvatte } 


Incubation : 
frais 


0,0231 X0,0176 — 3 gr. 83 


Ed 
Coucou gris dans | 0,0224x0,0159 — 2 gr. 96 35 
Rousserolle turdoïde } 0,0225X0,0160 —3 gr.01 22 
0,0225 xX0,0162 — 3 gr. 06 a 
0,0221X0,0168—3gr.49 
| = 
Coucou gris dans | 0,0195X0,0144 — 2 gr. 16 Ë 
Bruant de Roseaux ) 0:0198X0,0147— 2gr.27 À 
| oo198x0,0147— 2gr.27 à 


| 0,0197X0,0148 — 2 gr. 28 


0,0240X0,0179 — 3 gr. 97 

Coucou gris dans | 0,0205x0,0150 — 2 gr. 44 
Rouge-gorge familier } 0,0198X0,0155 — 2 gr. 47 
0,0200 X0,0155 — 2 gr. 49 


Incubation : 
frais 


0,0226 X0,0172 — 3 gr. 61 


Coucou gris dans | 0,0261X0,0198—5gr.10  É£ 
Pie-grièche grise | 0,0266x0,0197— 5 gr.15 22 
0,0270X0,0199— 5gr.32 5° 


0,0279X0,0197 — 5 gr. 43 
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{ 0,0247X0,0192 — 4 gr. 53 


Coucou gris dans | 0,0150X0,0121—1gr.13 À. 
Pouillot véloce |} 0:0152X0,012—1gr.17  ÀE 
0,0154X0,0126 — 1 gr. 20 a 
0,0154X0.0126— 1gr.20 
Se NT ES NT NA 
Coucou gris dans un 2 = Ë 
ee - ,0190X0,0149—2gr.25 ZE 
PE TES FE 


Un point de la biologie de la reproduction du Coucou 
a souvent été controversé. C'est celui qui se rapporte au 
dépôt de l'œuf dans le nid choisi par la femelle. Deux opi- 
nions ont été émises, aussi exactes l’une que l’autre et 
j'ai eu à maintes reprises l'occasion de les vérifier. 

Suivant le cas, la femelle Coucou pond son œuf di- 
rectement et c'est la règle pour tous les nids à coupe peu 
profonde et situés sur le sol même ou sur une assise 
solide : Rouge-gorge familier, Pipits, Bruants, Alouettes, 
Bergeronnettes, Pies-grièches, etc. Lorsqu'elle se trouve 
en présence de nids fermés à ouverture latérale ou à 
fixations précaires et fragiles : Pouillots (surtout véloce), 
Troglodyte, Rousserolles, elle adopte une autre technique. 
Elle pond son œuf à terre, souvent sur un chemin ou un 
sentier, et l'emporte dans son «bec. 

Dans le parasitage de trois nids par trois femelles dif- 
férentes : un de Erithacus rubecula, un de Anthus tri- 
vialis et un d'Acrocephalus scirpaceus, j'ai vu la pon- 
deuse se poser sur le nid, y rester six à huit secondes au 
maximum et s'envoler. Il n’en avait pas fallu davantage 
Pour que son œuf soit déposé, mais si l'opération avait 
parfaitement réussi pour les deux premiers, il en avait été 
différemment pour le troisième. En effet, sous le poids re- 
lativement important de la femelle Coucou, deux sur trois 
des attaches de fixation du nid aux Roseaux avaient glissé, 
ce qui donnait à la construction une allure penchée peu 
Compatible avec sa destination puisque la coupe était 
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à peu près horizontale. J'ai d’ailleurs trouvé plusieurs 
fc des nids abandonnés, contenant un œuf de Coucou, 
presque complètement arrachés de leurs supports. Aussi 
la ponte directe dans les nids d’Acrocephalus, surtout 
scirpaceus, n’est pas commune ct paraît être le fait d'une 
jeune femelle sans expérience. En effet, très vite, la pon- 
deuse semble avoir conscience du danger que court son 
œuf dans un nid ainsi incliné et par voie de conséquence 
renonce au dépôt direct. 


Lorsque Troglodytes troglodyles est parasité, ce qui 
n’esl pas rare dans certaines régions, je sui peu près 
certain que l'œuf a été préalablement pondu sur le sol, 
Il ne peut en être autrement car même si la femelle 
Coucou se livrait à une gymnastique appropriée pour 
amener son cloaque en contact avec le trou latéral de la 
construction, son œuf risquerait fort de se casser en arri- 
vant au fond de la coupe profonde de quelque sept à huit 
centimètres. En tous cas il briserait immanquablement 
sous son poids les œufs du Troglodyte, or ce n'est jamais 
le cas. Si on tient compte, par ailleurs, que le trou d'en- 
trée d’un nid qui a reçu l'œuf du Coucou, est toujours 
abimé et un peu agrandi, il y a tout lieu de penser que 
la pondeuse y a introduit sa tête, plus volumineuse que 
le corps d’un Troglodyte. 

La même technique doit être utilisée lorsqu'il s’agit 
du nid du Pouillot véloce, surtout lorsqu'il est fixé à 
quelques herbes ou ronces fragiles. Quand il est accolé 
à un tronc de petit Sapins par exemple, bien soutenu par 
une branche, il serait possible qu'une ponte directe soit 
effectuée. 

Je demeure persuadé que, suivant les circonstances, la 
femelle Coucou emploie indifféremment les deux mé- 
thodes, usant de celle qui est la mieux appropriée pour 
assurer une réussite maxima à son œuf. Ici, en raison 
sans doute de la fréquence du dépôt dans Acrocephalus 
scirpaceus et partant de la fragilité du nid, j'ai presque 
toujours observé la ponte indirecte. 

D'’aucuns ont prétendu que le dépôt de l'œuf parasite 
amenait invariablement le retrait, par la femelle Coucou, 
d’un où de plusieurs œufs du petit Passereau. Normale- 
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ment je n’ai jamais rien constaté de semblable et sur 
près de quarante nids dont j'ai pu surveiller le parasi- 
tage, je n’ai assisté qu'à trois enlèvements. Chaque fois, 
ils ont eu lieu dans des nids d'Effarvatte dont la ponte 
était terminée et qui contenaient cinq œufs. II est bien 
évident qu'un œuf de Coucou en plus, amenait un vo- 
lume trop considérable. Dans deux cas, un seul œuf a été 
prélevé et dans le troisième, deux ont été emportés sue- 
cessivement par la pondeuse. Mais lorsque, au moment 
du dépôt, le nombre d'œufs présents dans le nid est infé- 
rieur à la ponte normale et, de ce fait, laisse une place 
à l'œuf du Coucou, il n’y a pas d'enlèvement. 


A quelle heure et à quelle cadence, Cuculus canorus 
pond-il ? Questions fort embarrassantes si on en juge 
par les réponses qui ont été faites et qui sont souvent 
très dissemblables. Cette diversité d'opinions est due, 
dans la plupart des cas, à ce que les auteurs se sont basés 
sur un nombre d'observations trop restreint. Pour avoir 
l’occasion de suivre la ponte d’une femelle, il faut passer 
de longues, très longues heures dans la nature, immobile 
ei caché, les jumelles aux yeux, sans crainte de l'humi- 
dité, de la chaleur et surtout des moustiques. J'avoue 
que ce régime n’a rien de spécialement amusant et qu'il 
doit rebuter pas mal de chercheurs. Mais si on veut bien 
‘s'astreindre à toutes ces incommodités, on arrive sûre- 
ment à un résultat. Il faudra cependant parfois attendre 
plusieurs années avant de pouvoir tirer une conclusion 
absolument irréfragable. 


Si je tiens compte de mes notes de terrain portant sur 
plus de vingt années d'observations régulières, je crois 
pouvoir affirmer que le Coucou pond à n'importe quelle 
heure de la journée, marquant toutefois une certaine 
propension à le faire plus volontiers le matin entre 
6h.30 et 7 h. 30 et l'après-midi après 16 heures et avant 
18 heures. Quelques femelles, mais ce sont les moins 
nombreuses, pondent vers 10-11 heures et uniquement 
lorsqu'il pleut ou quand le temps est couvert et que la 
chaleur n'est pas accablante. 


Quant à la cadence de ponte, elle est surtout condition- 
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née par la découverte d'un nid propice à parasiter, Ici, 
où le choix est grand et où une femelle Coucou n'a pas 
à effectuer d'importantes recherches pour trouver un 
nid propre à recevoir son œuf, le rythme de ponte est 
assez voisin de 24 heures. Dans certains cas, surtout au 
début de la saison de reproduction des Effarvattes et 
où peu de nids sont terminés, la cadence est moins rapide 
et il se passe souvent 48 et même 72 heures entre deux 
dépôts. 


Après la ponte de son œuf, la femelle Coucou ne se 
désintéresse pas pour autant de sa progéniture future. 
Si, pour une raison quelconque, le nid parasité est me- 
nacé d'abandon ou de destruction, elle revient chercher 
son œuf pour le confier à une autre couveuse. Comme 
il ne lui pas toujours commode de trouver immédia- 
tement le nid approprié, il lui arrive de le déposer avec 
une ponte déjà en incubation, en retirant presque sûre- 
ment un ou plusieurs œufs afin, comme je l’ai dit pré- 
cédemment, de faire la place nécessaire au sien. Ces 
transports d’œufs donnent l’occasion à la femelle Coucou 
de commettre des erreurs d'appréciation. J’ai ainsi trouvé 
à deux reprises un œuf parasite, incubé de deux jours 
pour le premier et de quatre à cinq jours pour le second, 
dans des nids d'Effarvatte dont la ponte était prête à 
éclore. Le cas inverse peut également se produire et l'an 
dernier j'ai découvert un œuf de Cuculus à trois ou 
quatre jours de l’éclosion dans un nid contenant quatre 
œufs avec début d'incubation. Il est à noter que presque 
toujours, dans ces cas, les couveuses n’acceptent pas 
le dépôt du Coucou ct abandonnent leur nid. 


Le développement embryonnaire du jeune Coucou est 
excessivement rapide et ecomplit normalement en 
12 jours et 6 ou 10 heures, donc en moins de temps que 
chez l'espèce parasitée à qui il faut de treize à quinze 
jours pour mener à bien une éclosion. 


Le petit Coucou va done naître le premier. Cette situa- 
tion privilégiée va lui permettre de se livrer à un très 
curieux exercice qui va commencer vingt-huit à qua- 
rante-huit heures après sa naissance. Bien que nu, 
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aveugle et paraissant inerte, il va se glisser, au prix de 
pénibles efforts, sous les œufs qui se trouvent à ses côtés. 
Un à un, placés sur son dos formant cuvette, avec l’aide 
de son bec, de ses pattes et de ses ailes, il va les éjecter 
hors du nid. cette gymnastiqüe peut paraître relati- 
vement facile dans les nids à coupe peu profonde, comme 
ceux du Rouge-gorge, des Pipits et du Bruant de Roseaux, 
le travail est considérable et exige un déploiement de 
force important dans un nid d’Effarvatte, de Turdoïde 
ou de Troglodyte. En 1949, je me suis livré à un chro- 
nométrage minutieux du rejet d’un œuf d'Acrocephalus 
scirpaceus par un jeune Coucou âgé de trente-quatre 
heures. Il lui a fallu quarante-sept minutes pour arriver 
à basculer par dessus bord l'œuf qu'il avait sur le dos, 
en renouvelant la tentative trois fois. Je dois dire que 
j'ai assisté à l’éjection du dernier des trois œufs qui se 
trouvaient avec lui et, de ce fait, la fatigue devait sérieu- 
sement se faire sentir. Pendant toute la durée de ce 
pénible labeur, aucune nourriture n’a été absorbée et le 
couple d'Effarvattes assistait silencieusement au travail 
acrobatique auquel se livrait leur enfant adoptif. 


Il est à remarquer que ce réflexe d'isolement cesse 
après le quatrième jour suivant la na S 
cette date, on dépose aux côtés du petit Coucou, voire 
sur son dos, un œuf quelconque, il n’essaie plus de le 
rejeter hors du nid. 


Lorsque, par hasard, le jeune Cuculus est né dans 
un nid d’une espèce aux œufs relativement lourds et 
volumineux (Pie-grièche grise, par exemple), il est à 
noter qu’il ne peut les éjecter en raison même de leur 
poids. Malgré la gêne et l’irritation qu'ils lui causent, 
il les supporte et c’est ce qui explique pourquoi on trouve 
toujours les petits de Lanius excubitor élevés concur- 
remment avec le Coucou. 


Au sujet de ce parasitage un peu exceptionnel de 
Lanius excubitor galliae, je tiens à relater une observa- 
tion pour le moins curieuse qu’il m'a été possible de 
faire en 1945. J'ai eu, à cette époque, l'occasion de décou- 
#rir un nid de l’espèce en question contenant cinq œufs 
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et un œuf de Coucou, assez adapté, mais nettement plus 
petit que ceux de la Pie-grièche. Sans aucun doute, il 
avait été déposé alors que l’incubation des œufs du nid 
parasilé était commencée puisqu'il vint à éclosion le 
lendemain de ses frères d'adoption. Par ailleurs, il y 
avait certainement eu enlèvement d’un ou de deux œufs 
puisque la ponte minima de Lanius excubitor est de six 
œufs. 


Les premiers jours, les six petits reçurent une nourri- 
ture identique, régurgitée et introduite par les parents 
au fond du gosier, suivant les règles de l’alimentation 
du premier âge chez les Passereaux. Après six jours tout 
changea. Un des parents apportait à ses jeunes : Criquets, 
Bousiers, Hannetons, etc. et l’autre servait au Coucou 
un menu différent, composé surtout de Chenilles et tout 
particulièrement de Chenilles velues des familles Liparia 
et Monacha entre autres. Perché sur un arbre voisin, je 
pouvais aisément observer, d'autant plus facilement que 
le bec tango, toujours largement ouvert, du petit Coucou, 
était visible de loin, même sans jumelles. 


Ces Pies-grièches savaient-elles donc qu’elles avaient à 
nourrir une sorte de monstre au régime alimentaire 
spécial et totalement différent de celui réclamé par leurs 
propres enfants ? Les faits, pour le moins troublants, 
peuvent le laisser supposer. 


IT est bon de signaler que par ailleurs les autres petits 
Passereaux qui ont un Coucou à élever, lui apportent 
aussi régulièrement, surtout dans les derniers jours du 
nourrissage, des Chenilles à poils urticans qu'ils ne pour- 
raient pas consommer. 


Après une dizaine de jours passés au nid qu'il remplit 
aisément, le jeune Coucou sort déjà en s’agrippant aux 
Roseaux où aux branches. Dans les nids situés sur le 
sol, il reste généralement plus longtemps, souvent au 
moins quinze jours, mais dans les constructions aérien- 
nes et parfois fragiles, comme celles de l’Effarvatte, très 
fréquemment le poids du Coucou fait casser les attaches 
de fixation et c’est la chute, quelquefois suivie de noyade 
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lorsque le nid est situé au-dessus de l’eau comme c’est 
d'habitude le cas. 

Plusieurs jours encore après la sortie du nid, le couple 
nourricier alimente régulièrement son monstrueux élève 
qui ne se libère définitivement de sa tutelle que vingt 
à vingt-cinq jours après sa naissance. 


Colmar, le 25 avril 1950. 
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Les deux notes qui vont suivre étaient déjà sous 
presse quand parut celle de Mr. et Mrs. Lack sur ces 
mêmes oiseaux (cf. Alauda, 1951, p. 49). Malgré certaines 
redites nous avons cru bon de les reproduire intégrale- 
ment et sans modification, afin de permettre au lecteur 
de faire tout rapprochement et compléter documenta- 
lion sur un sujet peu connu jusqu'ici. Il paraît d'autant 
plus intéressant de comparer ces diver: observations 
qu'elles ont été faites simultanément puisque c’est notre 
collègue Hoffmann, auteur de la première note, qui indi- 
qua la colonie à Mr, et Mrs. Lack. 


N.D.L:R: 


Le Martinet pâle (Apus palticdus) 
niche à Banyuls (Pyr. Or.) 


A l’occasion d’un séjour à Banyuls, du 15 septembre 
au mois d'octobre 1950 nous étions étonnés de voir, 
encore à cette saison, des Martinets nourrir aux nids. 


Un des derniers jours du mois de septembre un 
adulte volant vers son nid, se heurtait à un fil électrique 
et tombait. En main, sa surface dorsale nous paraissait 
être plus pâle que celle de nos Martinets noirs. Sa poi- 
trine aussi semblait plus claire. Il devait donc bien s'agir 
du Martinet pâle. Malheureusement nous ne savions pas 
l’importance de cette constatation et nous le relachämes 
après lui avoir enlevé sa pelote de nourriture. 

Les nids n'étaient pas construits dans des fentes ou 
des cavernes de murs comme c'est toujours le cas, d’après 
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nos connaissances, chez le Martinet noir. Ils étaient collés 
à l'extérieur des murs, sous les toits, comme les nids 
d'Hirondelles, avaient la forme d’une coupe plate et 
étaient complètement ouverts par-dessus. Entre la ville 
de Banyuls et le laboratoire Arago il y avait à peu près 
une vingtaine de nids occupés. 


Nous n'avons donc pas de preuve certaine qu'il s'agisse 
vraiment du Martinet noir, mais la nette différence de 
coloration et de construction des nids ainsi que l’incuba- 
tion tardive (qui suggère l'existence de deux pontes 
annuelles) nous obligent à croire que nous nous trouvons 
en face d'une autre espèce, donc du Martinet pâle. 

D'après Hartert, le Martinet pâle habiterait le midi de 
la France en allant au Nord jusqu’à Lyon. C’est la seule 
citation que nous avons trouvée concernant son exis- 
tence en France métropolitaine, car nous pensons que 
l'indication de Mayaud dans son « Inventaire » provient 
d'ici. Elle nous paraît douteuse car d’après nos informa- 
tions personne en France même ne semble lavoir vu jus- 
qu'ici. L'aire de distribution de l’espèce s'étendait, d’une 
part : de Madeire et des îles Canaries jusqu’en Italie 
méridionale et en Lybie en couvrant l'Afrique du Nord 
et le Sud de l'Espagne (race : Apus pallidus brehmorum) ; 
et d’autre part, de la Dalmatie méridionale à la Croatie 
(4. p. ilyricus). Il serait intéressant de vérifier si ces 
deux sous-espèces sont vraiment isolées ou si les décou- 
vertes récentes en Corse et en Roussillon ne marquent 
pas des points d’un vaste trait d'union encore inconnu 
entre les deux sous-espèces. Enfin il faudrait vérifier si 
les oiseaux de la Corse et du Roussillon se rapprochent 
plus de 4. p. brehmorum que de A. p. illyricus ou inver- 
sement. 


L. HorFManx et H. WaCKERNAGEL, Bâle. 


Le Martinet pâle nidificateur 
en France continentale 
Depuis longtemps les ornithologistes avertis admet- 


taient comme possible la nidification du Martinet pâle 
Apus pallidus (Skell.) dans le Sud de la France. Proba- 
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blement la difficulté de le distinguer sur le terrain du 
Martinet noir en a retardé la confirmation. Observée en 
1932 à Bastia, en Corse, par Mouillard et citée dans 
l« Inventaire » de Mayaud, cette reproduction était soup- 
çonnée par ce dernier qui écrit sur cet oiseau : « Sighalé 
dans le Sud-Est de la France jusqu’à Lyon; à rechercher 
spécialement comme nidificateur ». Ces lignes datent de 
1936, depuis la preuve manquait toujours. Par ailleurs 
un article récent d'Henri Heim de Balsac (Alauda 1949- 
1950, N° 2, p. 108) attirait l'attention des naturalistes 
sur les mœurs des Martinets noirs et pâles. L'auteur sup- 
posait, d’après ses observations en Afrique du Nord, des 
différences éthologiques, entièrement justifiées depuis sur 
de nombreux points. Sans doute, quand nous aurons eu le 
temps de pénétrer davantage dans leur intimité, aurons- 
nous à revenir sur d'autres faits précis qu'avançait Heim 
de Balsac. 

Ce dernier avait été frappé (ainsi que Bannerman aux 
Canaries) par l’arrivée précoce du Martinet pâle au 
Maroc (le 22 janvier à Rabat) et il se demandait si cette 
espèce n'avait pas le temps d'effectuer deux pontes nor- 
males pendant la belle saison tandis que le Martinet 
noir, qui disparaît de bonne heure, n'avait que peu de 
mois pour mener à bien une nichée longue à élever. Il 
semble résulter de ce qui va suivre que ces suppositions 
soient exactes. 


Depuis longtemps je recherchais en vain le Martinet 
pâle que plusieurs auteurs avaient reconnu au passage 
(Olivier, Lavauden et bien d’autres), je le chercherais 
sans doute encore si, au cours d’une conversation, notre 
excellent collègue suisse, L. Hoffmann, ne m'avait appris 
qu'à Banyuls (Pyr. Orientales) il avait vu au mois de 
septembre 1950 des Martinets encore nicheurs. Pendant 
qu’il les observait l’un d'eux s'étant frappé à un fil télé- 
phonique, est tombé à ses pieds restant étourdi un mo- 
ment. Il remarqua qu'il avait une teinte plus pâle que 
les Martinets ordinaires, mais il ne conserva pas ce spe- 
cimen qui, revenu à lui, s’envola L'article d'Heim de Balsac 
m'ayant alerté, je partis quelques jours après pour Port- 
Vendres.. Près des quais, des Martinets nichaient et 
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j'avais déjà la certitude, après examen aux jumelles, que 
l'information était exacte, mais il fallait en obtenir la 
preuve absolue. Dans ce but je demandais au naturaliste 
Terry, particulièrement chargé de l’ornithologie au Labo- 
ratoire Arago à Banyuls, de me montrer les spécimens 
qu'il avait collectés. Aimablement reçu par le Professeur 
Petit, directeur du Laboratoire, et par Terry, j’eus toute 
facilité pour examiner les peaux recueillies qui se rappor- 
taient toutes aux Martinets noirs. Toutefois Terry m'ex- 
posa que les premiers Martinets étaient arrivés à Banyuls 
le 9 avril 1951 et s'étaient immédiatement installés 
autour de 3 où 4 villas à quelques mètres du Laboratoire 
qu'ils n'avaient guère quittées. Le 28 avril, eut lieu un 
grand arrivage de plusieurs milliers de Martinets par 
fort vent d'Ouest. Un dizaine d’entre eux furent capturés. 
Ces Martinets noirs ne suivaient pas les vallées ma 
survolaient les points culminants des collines. Un arrêt 
subit du vent les fit stopper un moment et ils se conten- 
tèrent de tourner en cercle derrière un grand bâtiment. 
Puis ils disparurent. Tous les Martinets capturés étaient 
des migrateurs. Il fallait donc obtenir comme specimens 
des nicheurs des villas environnantes. Il n’est guère com- 
mode d’aller tirer des coups de fusil à l’intérieur d’une 
agglomération humaine, mais estimant que le jeu en 
valait la peine, Terry parvenait à collecter deux oiseaux. 
La preuve fut ainsi parfaitement établie, car ces Mar- 
tinets étaient bien des Apus pallidus, comme nous pûmes 
le constater en les comparant avec le matériel en notre 
possession. 


La clé que donne pour ce genre Paris, dans la Faune 
de France, peut laisser naître un doute. Le rapport des 
deux premières rémiges primaires n’est pas absolument 
constant. Nous avons observé des « noirs » dont la pre- 
mière est plus longue que la deuxième et parmi les deux 
< pâles » obtenus l’un avait aux deux ailes la formule 
<apus apus» l'autre «apus pallidus ». La couleur est 
déterminante, le blane de la gorge est aussi plus étendu, 
les plumes qui recouvrent les parties inférieures et le 
dos sont liserées de blanc pâle, caractère presqu'invisible, 
ou même inexistant, chez le noir. Ces oiseaux étaient en 
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pleine nidification ainsi qu'à Port-Vendres. Un nid conte- 
nait 2 œufs, mais on voyait aussi des jeunes assez avan- 
cés (Port-Vendres). Les testicules du mâle que je possède 
étaient très dévelop Pour établir une clé définitive 
j'espère obtenir des jeunes afin de les comparer. Aux ju- 
melles, de très près, l'oiseau paraît plus « couleur sou- 
ris », la gorge a plus de blanc et Le front semble égale- 
ment plus clair, je pense que c'est là le meilleur caractère 
sur le terrain. 


Position schématique du nid sur un chevron 
sous la toiture à l'air libre 


Tous les nids observés, sauf un dans un ancien nid à 
moitié détruit d'Hirondelle de fenêtres Delichon urbica, 
étaient posés sur les chevrons qui soutenaient la toiture. 
Nous n’en observâmes aucun dans des trous. Ils étaient 
tous aériens, en coupe, et protégés par les rebords des 
toitures. 11 semble qu'il y ait là une différence de mœurs 
intéressante à suivre, le Martinet noir ne nidifiant dans 
des conditions semblables qu'exceptionnellement. 

Ces Martinets nichent à Banyuls, à Port-Vendres et 
sans doute à Collioure quoique là nous n'ayons pas eu 
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le temps de nous en.assurer car on y rencontre également 
des Martinets noirs. On les retrouvera peut-être ailleurs 
et particulièrement sur la côte provençale à proximité 
de la Corse. On notera que la nidification ne doit pas 
être exceptionnelle en Roussillon puisqu'ils y nichèrent 
deux années consécutives. On voit done combien les 
dates d’arrivées et de départs des Martinets notées pour 
le Sud de la France doivent être étudiées avec circons- 
pection, les deux espèces ayant été confondues. Les dates 
du 9 avril pour le pâle et du 28 pour le noir (données 
par Terry qui habite sur place et note quotidiennement 
ce qu’il observe) paraissent un peu lardives pour © 
derniers; mais les observations ne font que commencer, 
on pourra à l'avenir suivre ces deux espèces avec l’atten- 
tion qu’elles méritent. En Andalousie où des Martinets 
ont été signalés dès lé 4 mars, je pense qu'il s’agit de 
pallidus. Quoiqu'y ayant séjourné à cetle même époque, 
je n’en ai observé aucun. Toutes mes dates de l'Hérault 
sont assez tardives, jamais avant le 16 avril. Un seul 
près de Béziers (Portiragnes) le 7 avril 1946 pourrait 
bien n'être pas un noir. 


Il me reste l’agréable devoir de remercier : MM. L. Hoff- 
mann et Terry pour les informations qu'ils ont bien voulu 
me communiquer et M. le Professeur Pelit pour l'aide 
que j'ai trouvée auprès du Laboratoire qu'il dirige. 


Pèzenas, 18 juin 195 
François HüE. 


Passage précoce d’Hirondelles en Bretagne 


Le 31 janvier 1951, vers 14 heures, sur la route de 
Pont-Labbé à Quimper, j'ai observé deux Hirondelles de 
cheminée volant très bas ct se dirigeant vers le Sud- 
Ouest. 


Ces oiseaux paraissaient fatigués, buttant contre un 
assez fort vent S.-O. Le temps était beau mais frais car 
le matin la campagne était couverte de gelée blanche. 
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Cette apparition est assez curieuse à cette époque de 
l’année car les premières arrivées d’Hirondelles de che- 
minée que j'ai pu noter dans cette région en six ans, l'ont 
été aux dates suivantes : 15-4-1946:; 14-4-1947; 8-4-1948; 
11-4-1949; 15-4-1950; 11-4-1951. 


DE KERROS, 


Le Pipit à gorge rousse en Camargue 


Revenant, le 15 mai 1951 au soir, de la Capelière, nous 
trouvâmes, en approchant du Salin-de-Badon, un petit 
oiseau, évidemment du genre Anthus, très fatigué et posé 
sur la vase séchée par le soleil, parmi les buissons de 
Salicorne, de la réserve. Les ailes pendantes, il s’éloigna 
lentement de nous, seulement pour reprendre aussitôt 
un peu plus loin sa position immobile. 


On distinguait très bien son menton et sa gorge roses 
— Presque « terra-cotta » — et sa poitrine chamois pâle 
à larges stries brun foncé, ainsi que le manteau brun 
noirâtre, suggérait aussi bien qu'il s'agissait d’un À. cer- 
vinus. Son bec était brun foncé, avec une trace de jaune 
à la mandibule inférieure, et ses rectrices externes étaient 
visiblement d’un ‘blanchâtre sale. Lorsqu'il ouvrait les 
ailes, des stries distinctes sur l’uropygium et les supra- 
caudales marquaient le centre foncé des plumes. A la 
lumière du soleil couchant, on discernait la couleur brun- 
jaunâtre des pattes, et, d’après l'étendue et l'intensité du 
rose sur la face et la gorge, nous jugeâmes que l'oiseau 
devait être probablement un mâle. 


Le lendemain matin, de bonne heure, nous retrouvâmes 
l'oiseau dans les mêmes parages, mais sur une branche 
d’arbre et très notablement revivifié, ressemblant beau- 
coup à un Pipit des arbres (Anth. tr. trivialis). Il s’envola 
par la suite, en lançant une note agréablement musicale, 
bien différente de celle tant du Pipit des arbres (4. tri 
vialis) que du Pipit des prés (4. pratensis). 
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Mes amies el moi, nous devions apprendre à la fois 
de M. Lomont, garde-chef, et de.M. Tallon, directeur de 
la Réserve, à Arles, que c'était la première observation 
d'Anthus cervinus dans la Réserve de Camargue. 


Florence E. CARTER, M.B.O.U. 
(accompagnée de 
Miss S.-V. BENSON, 
M P.-B. Lib 
et Mrs P. PARKER-RHODES). 


de 
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Donsr (Jean) 


Recherches sur la structure des plumes des Trochilidés 


(Mémoires du Museum National d'Histoire Naturelle, Série A Zoo- 
logie Tome I, Fasc. 3, Paris 1951, 134 pp. in 4°, Prix 760 Frs) 


Les mémoires du Museum viennent de publier un travail de 
M. Jean Dorst, sous-directeur de Laboratoire dans cet établissement, 
sur la structure des plumes des Trochilidés. Ce travail a fait l'objet 
d'une thèse pour le doctorat en Sorbonne. 

Beaucoup de personnes connaissent les Oiseaux-mouches, quél- 
ques-unes dans la nature, d'autres par les collections, d’autres 
enfin par l'image. Toutes admirent la richesse de leurs coloris 
qui ont valu à certains des noms si poétiques. Mais peu se deman- 
dent comment sont produites ces couleurs. C'est à cette question que 
M. Dorst a contribué à apporter une réponse scientifique. 

Les Trochilidés, extérieurement, se présentent les uns sous un 
aspect terne, les autres avec quelques petites plumes brillantes, 
d’autres enfin avec des plumes brillantes de parure. Macroscopi- 
quement leur plumage est relativement pauvre, composé de plumes 
à bases duveteuses imbriquées généralement rigides et en forme 
de bouclier. Les plumes de parure, sauf exception, ne s’allument 
que selon une certaine incidence de la lumière, lorsque l’on regarde 
l'oiseau d'avant en arrière, 

Microscopiquement la coloration physique de la plume est une 
coloration barbulaire due à une modification morphologique de cet 
élément. On y rencontre notamment, suivant les cas, une ou deux 
lamelles, l'inférieure et la supérieure, prolifération de l'arète axiale, 
formée d'une série de stratifications de lamellules eornées, com- 
prises dans une substance interstitielle dont la nature n’est pas 
encore exactement connue, et un pennulum, appendice filiforme 
qui fait suite à la lamelle inférieure. On voit également entre les 
lamelles des pigments du groupe des mélanines, à l'exclusion de 
tout pigment graisseux. 

Schématiquement — car la réalité est beaucoup plus complexe — 
deux catégories de plumes, suivant le mode de coloration, sont à 
envisager. La première dans laquelle la lamelle inférieure, seule 
présente, renferme des lamellules trop peu nombreuses et trop 
irrégulièrement organisées pour engendrer des phénomènes lumi- 
neux: la coloration est produite par l'absorption sélective (par 
les pigments) de certaines radiations lumineuses. C'est le cas des 
plumes dites de contour d'un aspect terne brun, gris ou noir; les 
plumes blanches étant dépourvues de tout pigment. Dans la deu- 
xième catégorie, nous trouvons d'abord les plumes dont la lamelle 
barbulaire inférieure est enore unique mais les stratifications cor- 
nées plus nombreuses et plus rigides engendrant des couleurs d'in- 
terférences, celles-ci étant produites par la réflexion d'un rayon 
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incident sur les deux surfaces délimitant une lame très mince, 
d'indice très différent par rapport au milieu ambiant, C'est le cas 
des plumes dites métallisées. 

Enfin nous trouvons les plumes où la lamelle supérieure seule 
entre en jeu ou bien celles où les deux lamelles agissent ensemble. 
Les lamellules sont de plus en plus nombreuses, de plus en plus 
régulièrement organisées et produisent, toujours par des phéno- 
mènes d’interférence, les plumes lumineuses si caractéristiques des 
Trochilidés. Dans ces deux cas les pigments ne paraissent plus 
jouer qu'un rôle d'écran, en absorbant les radiations parasites, 

Ajoutons que la réflexion, au sens physicien du mot, provenant 
du fait que les différentes radiations composant la lumière blanche 
sont inégalement réparties, ne se rencontre pas chez les Trochilidés. 

Les plumes des Oiseaux-mouches peuvent présenter une grande 
multiplicité d’aspects, quant à la couleur, à la luminosité et à 
lirisation : cela peut provenir de l'épaisseur des lamellules, de 
leur nombre, de leur écartement, de leur indice ou de celui du 
milieu intermédiaire 

Après avoir étudié la cohésion des divers éléments de la plume 
par l'intermédiaire des barbicelles, M. Dorst envisage l'influence, 
dans les variations de couleurs, de l'angle d'incidence, de l’action 
de liquides divers et de la pression; l'évolution du plumage avec 
l'âge, la plume selon lui, étant susceptible de se transformer en 
dehors de toute mue; l'influence du climat, les oiseaux des régions 
sèches présentant des couleurs vives et frisées, tandis que ceux 
des régions humides en présentent de plus profondes; enfin il com- 
pare les plumes de Trochilidés avec celles d’autres oiseaux comme 
les Trogonidés, les Galbulidés, les Cueulidés, les Nectariniidés ete. 
et il conclut à l'extrême originalité des Oiseaux-mouches dont les 
plumes écailleuses de parure offrent des caractères qu'on ne ren- 
contre nulle part ailleurs. Il constate en terminant que: l'étude 
des plumes de Trochilidés ne permet pas de préciser leur position 
systématique; mais des caractères de plumage sont, par contre, très 
importants à l’intérieur même de la famille pour le groupement 
des espèces. 

L'ouvrage renferme en outre des tableaux qui fournissent de 
précieux renseignements, de nombreux dessins schématiques, exé- 
eutés par l'auteur, aident à la compréhension du texte dont la 
lecture, par suite de la complexité même du sujet, nécessite par- 
fois un peu d'attention et de réflexion; enfin une bibliographie 
copieuse clôture le volume. 

En résumé, ce travail très consciencieux, fouillé, clair et précis, 
montre l'esprit. scientifique de son auteur, ansi que son aptitude 
à observer et à tirer des déductions de ses observations. 

D'un point de vue plus général cette étude ne peut manquer de 
nous faire réfléchir, si nous comparons d'une part l'importance 
minime en soi d’une plume de Trothilidés et d'autre part son 
extrême complexité qui met en jeu les lois les plus ardues de la 
physique pour produire de la beauté. 


Dr G. Trimour. 


Fronawk (F.-W.) 


British Birds 
(Ward, Lock & C° Ltd. Londres, 1951, in-8°, 256 pp. 31 pl. en cou- 
leurs représentant 105 espèces; 120 illustrations en noir dans le texte, 
Prix: Sh. 17/6) 


L'objet de ce petit volume ne semblait guère s'imposer surtout 
en Angleterre où les ouvrages de vulgarisation ornithologique sont 
nombreux. 
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Ni l'illustration, ni la présentation ne peuvent nous faire oublier 
« Birds of the Wayside and Woodlands » de Coward qui reste quant 
à nous le modèle des livres de poche pour l’ornithologue de terrain, 

11 semble que Mr. Frowhawk se soit tout d’abord attaché à pein- 
dre des oiseaux puis qu’ensuite lui vint l’idée de publier son œuvre 
artistique en l’accompagnant d'un court texte tout en profitant des 
récentes acqusitions de l'ornithologie. Si l'intérêt de toute « mise 
à jour» est indéniable, si d'autre part la concision des notes sera 
la bienvenue des observateurs, l'auteur artiste à fort à faire pour 
rivaliser avec Thornburn, d'autant plus que le tirage ne l'a pas 
favorisé. 

Un essai de classification basé sur les caractères visibles sur le 
terrain dénote un réel souci d’originalit. nous avons déjà dit 
par ailleurs combien ce genre de classification est décevant pour 
ne pas dire arbitraire, 


s R.-D. ErcHécorar. 


Pou&n (Richard H.) 


Audubon Water Bird Guide 
(Doubleday & C°, Garden City, New-York, 1951. Petit in-8°, 352 pp, 
48 pl. en couleurs, 138 dessins en noir. Prix : $ 3,50) 


Cet ouvrage est la suite des « Eastern land birdss de la Série 
des « Audubon guides > que nous avons analysé en 1948 (voir: 
p. 183). 

L'auteur nous présente, cette fois encore sous une forme simple, 
un texte parfaitement scientifique basé sur les données les plus 
modernes de la systématique et de la biologi 

Malgré son titre nécessairement réduit ce volume traite non seu- 
lement des Echassiers et des Palmipèdes mais encore des Rapaces, 
Gallinacées et Pigeons achevant ainsi l'étude de l’avifaune du 
Néarctique oriental. 

Les planches en couleurs sont dues au même artiste que celles 
du premier volume (Don Eckelberry), par contre c'est à Earl L 
Poole que l'on a demandé les dessins au trait. Ces derniers cher- 
chent à nous familiariser avec la silhouette de l'oiseau en 
d'où leur caractère schématique mais toujours précis et « parlant ». 
Ils nous ont même paru dans l'ensemble plus réussis que l'illus- 
tration en couleurs. 

Nous ne doutons pas que ce travail reçoive le meilleur accueil 
en France car, plus encore que dans le premier volume, nombreuses 
sont les espèces dont Fhabitat s'étend en Europe, enfin la table 
des matières donne les noms canadiens français des oiseaux étudiés. 


R.-D. ErcHÉCoran. 


PRESTWICH (A.-A.) 


Records of Parrots bred in Captivity 
Part I et Part II 
(A.-A. Prestwich, Chelmsford Road, Southgate, Londres N° 14-1951, 


in-8°, 70 pp.) 


Ces deuxième et troisième fascicules d'un travail que nous avons 
déjà analysé dans notre précédent numéro (p. 159) traitent : le 
remier des Cacatoès et des Aras, le second des Conures et des 
Perroquets vrais. 


R.-D. ErGHÉCOPAR. 


Source : MNHN. Paris” 


BIBLIOGRAPHIE 227 


SaLomonsex (Finn) et Gr7z-JOHANSEN 
Grônlands fugle - The birds of Greenland (Tome 2) 


(Ejnar Munksgaard. Copenhague 1951. Couronnes danois 180) 


Le volume 2 de ce bel ouvrage traite des Pluviers, Tournepierres, 
Bécasseaux, Phalaropes, Stercoraires et Goélands. 

En ce qui concerne le texte de Salomonsen je ne puis que m'as- 
socier à ce qu'écrivait mon collègue Etchécopar, en rendant compte 
du premier volume de l'ouvrage dans le numéro d'octobre 1950 de 
l'Oiseau et la RFO. Il serait fort souhaitable, au surplus, de 
suivre l'exemple de l'auteur et de réagir contre les incessantes 
répétitions dont on abuse vraiment trop dans la production géné- 
rale et particulièrement anglo-saxonne. Pour une belle œuvre 
d'ensemble comme le Practical Handbook of British Birds ct quel- 
ques remarquables monographies anglaises parues récemment, que 
d'ouvrages de médiocre vulgarisation produits en série dans un but 
parfois exclusivement commercial, hâtivement et. médiocrement 
illustrés, partant d’un intérêt à peu, près nul et défiant juqu'à l’es- 
pérance même de toute discrimination. 

11 faut done louer Finn Salomonsen d’avoir su nous présenter 
l'avifaune groenlandaise en fonction de son habitat, évitant les 
redites qui eussent été d'autant plus fâcheuses qu'il s'agit d'espèces 
communes et nullement, pour la plupart, particulières au Groen- 
and. 

Que dire des nombreuses aquarelles qui illustrent l'ouvrage ? 

Âu point de vue artistique et compte tenu de l'actuelle période 
de décadence qui grossit le snobisme de ce que pert le bon goût, 
elles sont à la rigueur et en elles-mêmes défendables quitte à 
absoudre quelques maladresses — voulues peut-être au surplus — 
et servies comme une offrande à l'esthétique du moment. Ce que 
l'on doit leur reprocher est bien plutôt le manque absolu de concor- 
dance avec un texte précis et scientifique, car, quoiqu'en pense leur 
auteur, il ne saurait y avoir de coneiliation possible entre l'exac- 
litude ornithologique et la conception artistique dont il nous 
fournit ici l'exemple, 


d, RaPinE. 


Sullegomena biologica 

(Wolume jubilaire pour le 80° anniversaire d'O. Kleinschmidt) 

publié par Dr A. von Jonpans et Prof. Fr. Peus, Wittenberg 1951 
in-4°, 480 pp. 90 illustrations, Prix : D.M. 27,50) 


Le Dr, Otto Klcinschmidt occupe, parmi les générations contem- 
poraines d'Ornithologues allemands, une place particulière : à la 
fois artiste (on a pu apprécier entre autre sa participation ico- 
nographique à des ouvrages bien connus), philosophe et biologiste, 
son activité s'est exercée avec une ardente conviction, et souvent 
avee bonheur, en ces divers domaines et il est indéniable que l'évo- 
lution des conceptions modernes en matière d'histoire naturelle 
s’est ressentie de son influence et de son autorité. 

Aussi est-il naturel que ses disciples et ses amis aient songé, 
à l'occasion de son 80° anniversaire, à lui consacrer un volume 
Jubilaire, non pas seulement ornithologique, mais dont la variété 
des sujets traités et celle des tendances personnelles des quarante 
coauteurs évoquent suflisamment l'éclectisme de son œuvre. L'ou- 
vrage comporte au début une série d’études rappelant brièvement 
la vie et les travaux de Kleinschmidt; puis sont présentées, par 
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ordre alphabétique des noms d'auteurs, les études plus didactiques, 
parmi lesquelles quelques-unes traitent d’Invertébrés, d’autres dé 
Mammifères, d'autres même de l'Homme. Néanmoins, la participa- 
tion de beaucoup la plus considérable reste celle des Ornithologistes, 
et, que ceux-ci se manifestent soit systématiciens, soit biologistes, 
expérimentateurs, philosophes ou autres encore, le lecteur pourra 
trouver, parmi cette profusion de points de vue variés, une éton- 
nante et savoureuse occasion d’eflleurer quantité de problèmes 
plus ou moins familiers des naturalistes. Quelques auteurs étrai 
gers avaient été invités à collaborer à cette publication : aussi, à 
côté de la majorité des articles écrits en allemand, s'en trouve-t-il 
trois écrits en anglais et un aussi en français, dû à notre collègue 
J. Berlioz: «Réflexions sur la notion de «Groupe de formes» 
dans la systématique ornithologique ». 

Le volume est agrémenté d’un illustration aussi variée que les 
sujets présentés : cartes, diagramme: photograhies, dessins et 
même deux planches en couleurs, représentant l’une des Mésanges, 
l'autre un hybride d'Ansériformes. L'ensemble, indépendamment 
de l'intérêt divers des articles, est édité et composé avec le plus 
grand soin et même, peut-on dire, avee un souci d'élégance discrète, 
— qualité rare à l'heure actuelle — et qui fait d'autant plus hon- 
neur aux personnalités chargées d'en assurer la publication. 


R.-D. Ercnécopan. 
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BULLETIN 


DE LA 


Société Ornithologique de France 


SÉANCE DU 17 MAI 1951 


Assemblée Générale 


Présidence de M. Rapine, Président 


Se sont excusés de n'avoir pu assister à l'Assemblée 
Générale : 


MM. le Marquis d’Abadie, Barruel, Briche, Hue, 
Mabille, le Dr. Malbrant, de Maréchalar, Munier, le Mar- 
quis de Tristan et le Baron de Sambucy. 

Le Président informe l’Assemblée que le Conseil 
d'Administration de la Société s'est réuni, conformément 
aux Statuts, pour pourvoir au remplacement ou à la 
réelection des cinq membres parvenus au terme de leur 
mandat et que le Conseil a émis à l'unanimité un vote 
favorable à la réelection de ces membres. 

L'Assemblée ratifie par mains levées le vote du Con- 
seil. En conséquence MM. Bouet, Dorst, Olivier, Rous- 
seau-Decelle, et le Dr Thibout demeurent en fonction 
pour quatre nouvelles années. 


Le Président donne ensuite lecture du rapport moral 
pour l’année 1950 : 


« MES CHERS COLLÈGUES », 


«Au cours de l’année 1950 la Société a enregistré 
six démissions, un décès : celui de notre Collègue le 
peintre Mareueyz et cinquante adhésions nouvelles. En 
voici la liste : 

Pour la France: M°* Lemarchand et Taillebois, 
M" Godderis, MM. Baudet, Bely, le Capt. Besson, Bichet, 
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Boissier, Bonnel, Borowsky, Debru, Delaveleye, Douhet, 
Guérineau, Hervouët, Gacon, Jacquand, Franck, Mabil, 
Marillet, Martin, Masson, Monpin, Munier, Paranier, 
Pecqueur, Pierron, Ribailler, Roussel, Tixier, Vernes et 
Voisin; 

Pour l'étranger : MM. Chalif, Danhier, Dillon-Ripley, 
Dupont, Goodhall-Johnson et Philippi, Haake, Hart- 
shorne, Hellebrekers, Meyerriecks, Pough, Scheidegger, 
Schwarz, The South african Ornithologist Union, The 
Royal Australasian Ornithologist Union, les librairies 
Falk (de Belgique) et Ruch (de Pologne) enfin un abon- 
nement anonyme de Pekin. 


11 importe de souligner ce beau succès jamais encore 
obtenu depuis la fondation de la Société, résultat des 
efforts et des initiatives de Collègues dévoués, preuve 
aussi de la diffusion beaucoup plus étendue de notre, 
Revue ainsi surtout que de sa qualité. 


Comme je l'avais annoncé lors de notre dernière 
Assemblée générale, quatre numéros ont paru au cours 
de l’année 1950 et s’il s’est produit un retard fâcheux 
qui ne saurail nous être imputable, pour l’année présente, 
je puis donner l'assurance d’une très prochaine parution 
des deux premiers fascicules. 


Le siège social de la Société dont j'annonçais l'an der- 
nier, l'ouverture imminente dans les locaux du Labora- 
toire d'Ornithologie, reçoit régulièrement aux jours de 
permanence les Collègues désireux de consulter notre 
bibliothèque qui s’ordonne et s'enrichit de façon très 
régulière, grâce aux soins éclairés de M. Ronsil qui a 
bien voulu la prendre en charge. 


Les organismes qui nous subventionnent ont bien voulu 
nous continuer leur appui. C’est en grande partie grâce 
au Conseil supérieur de la Chasse, à la Recherche scien- 
tifique coloniale, au Gouvernement de Brazzaville que 
nous pouvons conserver à notre Revue toute son impor- 
tance et son abondante illustration. Malgré cet appoint, 
ainsi que vous le dira notre Secrétaire général, et à cause 
des augmentations constantes des taux d'impression, 
nous nous verrons toutefois obligés de demander à nos 
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Sociétaires un petit effort complémentaire à dater de l’an- 
née 1952. 


Je ne veux pas faillir à l'habitude de remercier ceux 
d'entre nous dont l’aide nous est particulièrement efi- 
cace : 

Le Professeur Berlioz qui, malgré les absorbants de- 
voirs de sa charge, veut bien consacrer un temps toujours 
précieux à la composition de la Revue, au choix judicieux 
des articles et à des corrections fastidieuses; 

Notre Collègue et ami Jean Delacour qui, malgré un 
éloignement, qu'égoïstement nous ne pouvons que déplo- 
rer, est toujours demeuré fidèle à notre Revue qu'il pour- 
voit d’une régulière collaboration et à notre Société pui: 
que c’est grâce à sa complaisance que vous pourrez admi- 
rer aujourd’hui le beau film en couleurs sur les Grouses 
de l’Amérique du Nord; 

M. Bossez qui, depuis plusieurs années el aujour- 
d'hui encore, nous donne son temps et nous fait bénévo- 
lement profiter de sa technique pour la projection de nos 
films au cours de nos successives Assemblées ; 

M. le Député Malbrant et M. Billaudel, pour l’aide 
efficace qu'ils nous apportent en vue de l'obtention de 
nos subventions auprès des différents organismes qui 
nous soutiennent; 

Enfin le Dr Engelbach et le Colonel Hemery qui veu- 
lent bien assurer régulièrement la permanence des jeudi 
et samedi, permettant ainsi à nos Collègues de consulter 
les ouvrages de notre bibliothèque tout en se retrouvant 
entre ornithologistes. » 

Notre nouveau trésorier, M. Jouanin, nous donne 
ensuite lecture du rapport financier qui est approuvé 
à l'unanimité par l’Assemblée. 

Puis M. Etchécopar souligne la louable activité de 
certains de nos membres en faveur de la Société comme 
MM. Jouanin, Ronsil, Plaquin et Munier, ces deux der- 
niers par leurs efforts pour faire connaître notre Société 
chez les amateurs de la nature en général et des oiseaux 
en particulier. Puis faisant ressortir la nécessité d’aller 
toujours dé l'avant il fait approuver par l’Assemblée 
quelques projets de modification aux Statuts de la So- 
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ciété. C’est ainsi que pour souligner notre communauté 
de vues et d'actions avec les territoires d'outre-mer, notre 
Société portera désormais le nom de : 

« Société ornithologique de France et de l'Union fran- 
çaise ». 

Le siège, qui était autrefois 11, rue du Montparnasse, 
est transféré 55, rue de Buffon où se trouvent déjà notre 
salle de réunion, notre bibliothèque et nos archives. 

Enfin devant les hausses successives importantes des 
frais d'impression, il fail prévoir la né té d’augmen- 
ter les cotisations pour 1952. Toutefois cette décision 
ne sera prise qu'en octobre quand les dernières factures 
pourront permettre de discuter sur des chiffres précis. 
Autorisation est donnée au Conseil de prendre cette déci- 
sion sans recourir à nouveau à la procédure habituelle 
de l'approbation par l’Assemblée générale, à la condition 
toutefois que cette augmentation ne soit pas appliquée 
avant 1952 et que celle-ci ne dépasse.pas 1.000 francs 
pour les membres français et 1.400 francs pour les mem- 
bres étrangers. La réduction pour les étudiants de moins 
de 25 ans devant être maintenue. 

Le Président donne ensuite la parole à notre Collègue 
Rougeot qui nous parle des oiseaux du Gabon, Nous ne 
dirons rien de plus sur cette intéressante conférence, 
celle-ci étant développée dans l’article que nous publions 
dans le fascicule 3 de la Revue. (p. 161) 

Notre Collègue, J. Delacour, ayant encore une fois 
bien voulu nous aider, nous avons eu la primeur en 
France d'un superbe film sur certains Grouses d'Amé- 
rique et leurs mœurs nuptiales. 

Outre la qualité technique remarquable de ce film 
(prises de vue en couleurs, au petit jour, et cependant 
d'une grande clarté; enregistrement des cris et sons 
bizarres émis par ces oiseaux pendant la période de repro- 
duction) nous avons pu admirer de fort belles images 
et apprécier toute l’'étrangeté des manifestations sexuelles 
chez ces oiseaux. Trois espèces élaient étudiées : la Poule 
de, prairie Tympanuchus cupido, le Tétras à queue poin- 
tue Pedioecetes phasianellus, le Tétras à queue épineuse 
Centrocercus urophasianus. 
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Cette séance eut un succès particulièrement grand 
puisque l’amphithéâtre de Zoologie, qui avait été gra- 
cieusement mis à notre disposition par le Directeur du 
Museum M. Heïm, était comble et qu'il nous fallu ajouter 
des chaises. 

Le diner fut lui aussi très suivi, une quarantaine de 
membres avaient tenu à y assister afin de saluer notre 
hôte d'honneur, M. Townsend, bibliothécaire du Museum 
d'Histoire Naturelle de Londres. 


Le Secrétaire Général. 


REUNION ANNUELLE ET 100° ANNIVERSAIRE 
DE LA DEUTSCHE ORNITHOLOGEN GESELLSCHAFT 
(1** au 3 octobre 1950) 


C'est à Wiesbaden que se tint le Congrès annuel de la 
Deutsche Ornithologen Gesellschaft qui coïncidait avec le 
centième anniversaire de la fondation de cette Société. 

Le Dr. Stresemann ouvrit la première séance en retra- 
çant l'histoire de l'Ornithologie allemande depuis un 
siècle. L'après-midi fut consacré aux communications, 
le soir à la présentation de films. 

Le lundi 2 octobre débuta par la visite des collections 
du nouveau Museum d'Histoire naturelle de Wiesbaden 
sous la conduite du Professeur Neubaur. Après une pro- 
menade dans le Kurpark et un déjeuner au Rabskeller, 
les congressistes partirent en excursion au cloître d'Eber- 
bach, en passant par le Schlangenbad et Eltville. Ils 
terminèrent la journée par la visite de Riedrich dont 
l'église s’enorgueillit de posséder les plus vieilles orgues 
d'Allemagne. 

Le mardi matin différentes communications furent 
encore faites. Le Congrès se termina à 12 h. 30, après que 
le Président eut remercié les imembres présents d’avoir 
témoigné leur sympathie à l'Ornithologie allemande, en 
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stant à ce Congrès-anniversaire. M. Georges Olivier 
(délégué de notre Société) tint à exprimer nos vœux pour 
la prospérité de la D.0.G. et pour la réussite de ses 
travaux. 


Nous tenons à exprimer ici nos remerciements aux 
organisateurs du Congrès (parmi lesquels nous citerons 
les Drs Stresemann, L. Schuster, R. Kuhk, F. Neubaur); 
aux ornithologues allemands et à la Municipalité de 
Wiesbaden pour l’accueil spécialement chaleureux réser- 
vé à notre délégué qu’ils invitèrent au déjeuner de clô- 
ture offert au Nersthal; ainsi qu'à M. Hettier de Bois- 
lambert, qui facilita beaucoup son voyage en Allemagne, 


N.D.L.R. 


LE DEUXIEME SALON DES OISEAUX 
(10 au 12 février 1951) 


Ce n'est pas sans une vive satisfaction (j'allais dire 
sans quelqu'émotion) que l’ornithophile parcourant les 
divers stands du deuxième Salon des Oiseaux a retrouvé, 
pour la première fois depuis plus de onze ans, certains 
beaux et rares oiseaux qu'il désespérait de revoir vivants 
dans nos cages et volières. Certes nous sommes loin en- 
core de cette fameuse exposition d’avant-guerre organisée 
Par un grand journal du soir, exposition qui, on s’en 
souvient, nous permit d'admirer quelques-unes des plus 
grandes raretés jamais présentée en captivité, 


Ce deuxième Salon fut néanmoins très encourageant 
et nous laisse beaucoup d'espoir quant à l’avenir. Une 
lacune importante : les oiseaux australiens, à l'exception 
d’un couple de Cacatoës rosalbins (Cocatua roseicapilla). 
Par contre, les Psittacidés africains étaient assez nom- 
breux : un Perroquet timneh Psittacus timneh, plusieurs 
You-Yous du Sénégal Poicephalus senegalus et trois 
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espèces d’Inséparables Agapornis pullaria, personata et 
Fisheri, un magnifique Lori des Moluques Domicella gar- 
rulus déjà présenté au salon de l’an dernier, plusieurs 
grandes Perruches Paleornis lorquata et cyanocephala 
enfin quelques Amazones complétaient cette famille. 


Plus curieux et moins souvent importé était le Calao 
tock Lophoceros erythrorhynchus, une autre espèce voi- 
sine: Lophoceros nasulus, Semble arriver en France 
assez régulièrement depuis quelque temps cependant. 

Peu de Pigeons : un couple de Pigeons verts (esp. ?) 
et plusieurs Colombes à masque de fer Oena capensis. 

Parmi le lot important des Passereaux africains on 
remarquait entre autres un très beau couple d’Amadine 
à tête rouge Amadina erythrocephala, quelques Astrilds 
aurores Pytelia pheonicoptera, une Veuve royale 4 Vidua 
regia en pleine couleur et des Alouettes à joues blanches 
Eremoptera leucotis, enfin citons encore un Spreo superbe 
Spreo superbus toujours sûr de son succès. 

L'Amérique avait envoyé plusieurs couples de Cardi- 
naux : de Virginie Cardinalis cardinalis et verts Guber- 
natrix cristatella, quelques Paroares huppés Paroaria 
cucullata, des Boutons d’or Sycalis flaveola, Pinsons cou- 
ronnés gris Coryphospingus pileatus, Sporophiles à joues 
blanches Sporophila coerulescens, Petits Chanteurs de 
Cuba Tiaris canora, Evêques bleus Guiraca coerulea, Mi- 
nistres Passerina cyaneus, un magnifique Tangara écar- 
late 4 Rhamphocelus brasileus, et un charmant Guit- 
Guit Saï Cyanerpes cyaneus. Deux Pies acahées Cyano- 
corax chrysops provenaient du Pare zoologique de Clères. 

Malgré les évènements d'Extrême-Orient qui paralysent 
presque toutes les importations d'oiseaux d'Asie, nous 
avons noté diverses espèces assez rares même avant 
guerre : plusieurs Shamas Xiftacinchla malabarica, des 
Martins des Pagodes Temenuchus pagodorum, des Garru- 
lax à huppe blanche Garrulax leucolophus toujours tur- 
bulents, enfin des Zosterops à lunettes Zosterops palpe- 
brosa. 

Parmi les oiseaux de parcs quelques Faisans, un Ibis 
rouge Endocimus ruber et deux Aigrettes garzettes 
Egretta  garzetta d’ailleurs mal étiquettées car -elles 
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étaient désignées comme Aigrettes blanches, espèce diffé- 
rente et beaucoup plus grande. 

Les oiseaux d'Europe étaient par contre presqu'absents 
à l'exception d’une Pie, d’un Geai, de deux Vanneaux 
affolés qui ne restèrent qu’un soir, quelques Etourneaux 
et un Merle de roche $ immature. 


R. Ronsir. 


LE CINQUANTENAIRE DE LA 
SOCIETE ORNITHOLOGIQUE NEERLANDAISE 


Le 26 mai 1951, la Société Ornithologique Néerlandaise 
fêtait le cinquantième anniversaire de sa fondation en 
une solennité intime, pour le déroulement de laquelle 
l'emplacement choisi avait été, non une des grandes 
villes de Hollande, mais la charmante station estivale de 
Bergen, située à proximité des dunes de la Mer du Nord; 
au N.-O. d'Amsterdam. Invité personnellement à prendre 
part à cette manifestation, c’est avec un plaisir particulier 
que j'ai été porter sur place à nos collègues néerlandais, 
avec mes vœux de prospérité, ceux dont me chargeaient 
le Muséum National d'Histoire naturelle de Paris et la 
Société Ornithologique de France. 


Cette manifestation, parfaitement organisée grâce au 
dévouement de notre collègue d'Amsterdam, le Dr. K. 
Voous, et à laquelle prenaient part plus d’une soixantaine 
de personnes, fut de tout point réussie. Après une série 
de communications intéressantes, parmi lesquelles je 
citerai entre autres un film commenté du Dr Biermann 
sur les réserves d'oiseaux en Hollande et un film en cou- 
leurs inédit sur la vie des animaux au Congo belge, réalisé 
et présenté par notre collègue M. Verheyen, de Bruxelles, 
un diner intime, présidé par M. le Professeur de Beau- 
fort, réunissait, dans une atmosphère de gaieté cordiale, 
la plupart des adhérents. 

Le lendemain commençait une série d’excursions orni- 
thologiques. Mais le temps limité dont je disposais ne 
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me permit de prendre part qu'à une seule d’entre elles, 
d’ailleurs très captivante et qui fut favorisée par un 
temps frais, un peu couvert : la visite de la réserve de 
«Zwanewater », vaste région de dunes et de lagunes, où 
nichent en abondance des Spatules, des Hérons cendrés, 
des Canards divers (surtout Tadornes), des Sternes 
pierre-garin et à front blanc, des Goélands argentés (la 
surabondance de ceux-ci, oiseaux pillards, oblige les sur- 
veillants de la réserve à des mesures de destruction des 
œufs), des Courlis et autres Charadriidés variés (Hui- 
triers, Chevaliers gambettes, etc.). Particulièrement et 
heureusement frappants m'ont paru, en dehors de la 
réserve, les beaux résultats obtenus par la Protection des 
Oiseaux, qui, dans l’espace de deux ou trois ans, a réussi 


à soustraire à l’activité cynégétique, de ci de là dans la: 


campagne, quelques arpents de terrains marécageux, où 
des concentrations d'oiseaux : Spatules, Avocettes, Ta- 
dornes, Huitriers, Chevaliers, ete., s'ébattent maintenant 
en toute confiance, sans paraître se soucier de la circula- 
tion sur la grand’route nationale tout proche, — comme 
dans un pare zoologique : spectacle aussi surprenant 
qu’agréable à étudier. 

Je tiens à féliciter ici très chaleureusement les Orni- 
thologistes néerlandais de leur féconde activité et à les 
remercier vivement aussi de leur courtoise et accueillante 
hospitalité, en particulier le Professeur de Beaufort, pré- 
sident, et le Dr K. Voous, secrétaire général de la Société, 
ainsi que M. et M Brouwer, toujours si dévoués à 
l'œuvre de la Protection des Oiseaux. 


J. BERLIOZ. 


L'INAUGURATION DE LA GALERIE 
DES OISEAUX AU BRITISH MUSEUM 


En quittant la Hollande, je me suis rendu en Angleterre 
pour répondre à l’aimable invitation qui m'avait été faite 
d'assister, le 30 mai, à l'inauguration officielle de la 
nouvelle Galerie des Oiseaux au Musée britannique 
d'Histoire Naturelle de Londres. 


Source : MNHN. Paris 


TIN DE LA SOCIÉTÉ ORNITHOLOGIQUE DE FRAN 


Personne n'ignore la place prépondérante qu'oceupent, 
en Angleterre, les recherches ornithologiques et le British 
Museum, si vèrement endommagé par les faits de 
guerre, se devail de leur réserver, au cours de sa recons- 
truction et de sa réinstallation, une nouvelle présentation 
de qualité. J'ai assisté avec sympathie aux différentes 
étapes de cette reconstruction, menée avec l’aide de nom- 
breux travailleurs, et je s heureux de constater la 
brillante réussite du résultat final. 


Utilisant le plus habilement possible le cadre ancien 
et les spécimens naturalisés qui ont pu être sauvés, les 
organisateurs ont tenu à soustraire l’ensemble aux dan- 
gers de la lumière naturelle et à utiliser, au contraire, 
des éclairages variables, susceptibles de mettre en valeur 
les sujets, à volonté. La salle des oiseaux d'Angleterre, 
sous un plafond d’une nouveauté technique pittoresque 
(représentant un vol migratoire de Canards sauvages), 
présente, en une série de dioramas, les principaux bio- 
topes avec leurs espèces indigènes caractéristiques. J'ai 
beaucoup apprécié aussi la collection générale d'oiseaux, 
très sobrement montés en des poses naturelles sur un 
fond blanc qui laisse toute leur valeur aux objets pré- 
, et la vitrine des Colibris m'a paru d’un effet spec- 
taculaire particulièrement brillant. Cette collection, qui 
se contente sagacement d'exposer les types essentiels de 
chaque famille, est accompagnée de textes explicatifs 
sommaires et se double d’une présentation en vitrine des 
éléments de morphologie et de biologie comparées (plu- 
mage, vol, nidification, polymorphisme etc.), d’une heu- 
reuse tendance pédagogique. 


A voir évoluer dans cette galerie les nombreux vis 
teurs, et entre autres les enfants des écoles, qui affluèrent 
durant les jours suivants, on peut juger du succès qui 
paraît devoir accueillir cette réalisation. Félicitons sin- 
cèrement de l'avoir menée à bien le Directeur actuel du 
Musée, le Dr. de Beer, et son prédécesseur, Sir Norman 
Kinnear, ainsi que M. M. Parker, chef du département 
des Vertébrés, et J.-D, Macdonald, ornithologiste prin- 
cipal. \eëe E 


Ven) J. BERLIOZ. 


Source : MNHN. Paris” 


